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AVANT-PROPOS. 



L'accentuation latine obéit à des lois simples et uni- 
formes, qui ne souffrent qu'un petit nombre d'excep- 
tions : elle offre à l'étude moins de. problèmes, moins 
de faits curieux que l'accentuation grecque ou san- 
scrite. Elle a cependant son intérêt, le môme que pré- 
sentent en général la langue et la littérature latines. 
Rome relie l'antiquité au monde moderne; sa langue 
touche par ses origines à la langue primitive de la race 
indo-européenne, et pur su décadence a ses idiomes 
les plus récents; son accent a le même caractère in- 
termédiaire entre l'antique et le moderne. 

La quantité et l'accent, ces deux éléments du mol 
qui en marquent l'un l'étendue, l'autre l'unité, sont, 
pour ainsi dire, unis et opposés entre eux comme le 
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corps et l'âme. D'abord c'est l'élément matériel, la 
quantité, qui l'emporte, qui préside à la formation et à 
l'accroissement des mots, qui domine dans la langue 
parlée, et qui impose sa règle à la versification. Plus 
lard, l'accent prend plus d'importance, se soumet la 
quantité, qu'il obscurcit et émonsse, modifie, condense 
les mois, cl devient à son tour la règle des vers. 

La grammaire comparée s'attacha d'abord, et cela 
élait presque inévitable, au coté matériel du langage, 
clic ne donna pas à l'accent toule l'imporlance qu'il 
mérite, ou bien elle le traita avec défaveur, ne vit dans 
les progrès de son influence que la corruption et la 
ruine des langues. Mais le triomphe de l'accent est un 
fait nécessaire, il est dans le cours naturel des choses, 
aussi bien que l'antique supériorité de la quantité. S'il 
enlève aux langues certaines beautés, certaines quali- 
tés, il leur en apporte d'autres; s'il cause la chute 
d'un idiome, il en l'ait naître de nouveaux. L'histoire 
de l'aceont, si on parvenait à la connaître dans toute 
son étendue, serait l'histoire du langage humain dans 
ire qu'il a de plus délicat, de plus intime, dans son 
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principe vital même, nous osons dire que ce serait l'a- 
chèvement de la linguistique. Depuis quelques années 
l'attention des académies, les études des savants se 
portent de plus en plus vers ce grand sujet : on en a 
traité quelques parties, les auteurs de ce livre ont es- 
sayé eux-mêmes, par des travaux antérieurs, de con- 
tribuer à ee mouvement. En étudiant aujourd'hui l'ac- 
centuation latine, ils ont pensé que, par la place même 
qu'il occupe, le latin était particulièrement propre ù 
mettre dans tout son jour et le contraste entre les deux 
âges des langues, tour à tour dominées par la quantité 
cl par l'accent, et la transition qui mène de l'un à 
l'autre. 

En changeant de rôle, en modifiant ses rapports 
avec la quantité, l'accent a dû se modifier lui-même, 
changer de son et de nature. C'est là un point trop gé- 
néralement négligé et qu'il fallait éclaircir, sous peine 
de laisser toute la question dans la plus profonde ob- 
scurité. C'est co que nous faisons dès le début. Nous 
exposons ensuite le système de l'accentuation latine à 
l'époque où la langue élait arrivée à sa maturité, usa 



forme définitive, A l'aide de ces principes, nous cher- 
chons à retrouver ce qu'avait été ce système avant cette 
époque, ce qu'il devint plus tard , à faire enfin l'his- 
toire de l'accent latin. Les vieilles formes des mots la- 
tins, les changements qui s'y opérèrent successive- 
ment et qui peuvent se constater par l'écriture, 
d'autres, plus délicats, que révèle l'élude des poètes, 
fournissaient les matériaux de cette histoire. II fallait y 
joindre la comparaison du grec et du sanscrit, ainsi 
que des autres langues de la vieille Italie, qui ne sont 
plus tout à fait inconnues , grâce aux efforts de la 
science moderne. C'est ainsi que nous avons essayé de 
1-allacher l'accent latin, d'un colé aux langues aînées 
qui précédèrent la langue latine, et d'un autre côté, 
à celles qui sortirent d'elle et prirent sa place. 

Les inscriptions accentuées avaient avec notre sujet 
un rapport plus apparent que réel : les résultats aux- 
quels nous sommes arrivés concernent plutôt l'ortho- 
graphe que la prononciation latine. Ces inscriptions 
nous ont cependant fourni quelques indications sur la 



quantité des voyelles dans les syllabes longues par 
posilion. 

Notre travail était terminé quand parut le livre de 
M. Bopp sur le système d'accentuation de la langue 
grecque et de la langue sanscrite. Nous ne pouvions 
nous dispenser d'examiner les vues de ecl illustre sa- 
vant, ne fût-ce que pour nous justifier, de ne pas 
renoncer aux nôtres. 
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CHAPITRE I. 

DU SON ET DE LA NATURE DE L'ACCENT LATIN. 

Les mots se composent de syllabes, les syllabes de 
consonnes et de voyelles. Les syllabes sont plus lon- 
gues ou plus brèves, selon que la prononciation des 
consonnes et des voyelles qui les forment exige plus ou 
moins de temps, et c'est là ce qui constitue la quantité 
prosodique. Dans les langues anciennes, le contraste 
des longues et des brèves était si sensible qiw les 
poêles en firent la base de leur versification, et si net 
que les métriciens pouvaient prendre la durée de la 
brève pour unité de mesure, et poser en principe que 
Inities les syllabes étaient nu d'un temps ou de de lu 
temps, et qu'il n'y eu avait pas d'autres. 

Mais les syllabes ne différaient pas seulement par la 
durée : le son ou l'accent mettait entre elles une autre 
différence. La voix s'élevait et s'abaissait tour à tour, 
de manière à ce qu'une syllabe, dans chaque mot, fût 
prononcée d'un son plus aigu que les autres. 
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Si lu quantité .n'unit autre chose que l'étendue îles 
éléments du mot, signe complexe de nos idées, l'accent 
marquait, au contraire, l'unité du mot et de l'idée 
iju'il représente. Dans dgrtim célens, il y a deux mois, 
deux idées cl deux accents aigus : dans agricola, il n'y 
a plus qu'uue seule idée, un mol et un aigu. La syllabe 
algue jjri se distinguait des autres qui se prononçaient 
avec un son plus grave, elle les dominait en quelque 
sorte par cette intonation plus élevée; et c'est grâce 
à cette subordination que, malgré la pluralité des syl- 
labes, l'unilc de l'idée se peignait sensiblement dans 
le son (lu mot, el rrajimut J'oreille et l'esprit de l'au- 
diteur. 

En effet, l'unité d'un être multiple, d'ut) objet com- 
plexe, ne s'établit point par la simplejuxlaposition des 
parties; il faut que la subordination réunisse toutes les 
parties antottr d'un centre commun. Cette subordi- 
nation peut être plus ou moins matérielle, plus nu 
moins accusée; mais elle est nécessaire il l'unité d'un 
édilice, d'une machine, d'un être animé, d'une nation, 
et elle l'est encore à l'unité de ces images de nos idées, 
les mots de la langue. 

Il n'y avait donc dans le même mot qu'un seul ac- 
cent aigu, et il y en avait un dans chaque mot '. Les 
anciens insistent sur ce point, et ils appellent l'aigu, 
qui ne porte (pie sur une seule syllabe, l'accent du mut 
(xtipto; tovoi;), le grave, qui s'étend sur toutes les an- 
tres, l'accent des syllabes ({nA^-xi; tovoî) 1 . Et, comme 
l'intonation est une chose d'un ordre plus délicat, 



' Est aillent lit onmi voce tttique acuta , set! ntinquani plus una. 
Quint. Imt. oral., I, v, 3t. Cf. Cic. Oral. 18. 
■ V. Cliœroliosciis, ap. Kekk. Anecd., p. 1109 ai]. Cf. ]>. «88 tl passim. 
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moins matériel que les voyelles et les consonnes, 
comme elle n'ajoute rien à l'étendue du mot, qui es) 
tout entière dans ces éléments plus palpables, et que, 
cependant, elle le domine et l'anime en quelque sorte, 
ils ont dit avec justesse que l'accent est l'âme du mol : 
Accentua est velut anima vocïs 1 . 

Ce que les syllabes sont au mot, les mots eux-mêmes 
iesontàlaphrase.et l'accent oratoire marque l'unité de 
la pensée, comme l'accent tonique marque celle de l'i- 
dée. Mais l'accent oratoire est en dehors de notre sujet. 

Ce que nous venons de dire de l'accent tonique de 
la langue latine est également vrai pour les langues 
modernes et probablement pour toutes les langues. M 
y a, toutefois, une restriction à faire : on a toujours 
marqué l'unité du mot en mettant uue de ses syllabes 
en évidence, et, pour ainsi dire, en relief. Maïs la ma- 
nière de mettre cette syllabe en évidence n'a pas été la 
même toujours et partout. Ceux qui ont parlé de l'ac- 
cent ionique des langues modernes sans répéter servi- 



' Diomedes, 1. Il, p. 435, Pulsche. — L'importance de l'accent est 
inuiiii Iiiiti ^jiniiii-t' ]i:n' une llu'WiO .'lui ï'd]on;,-!i[ (W ir;r.-iiiui <] m> le 
mol, qui est un son et par conséquent un corps, les trois dimensions 
dont les corps sont doués. L'accent y jouait le rôle do la bailleur ; les 
autres dimensions, qui sjint en quelque sorti; plus grossières, 36 distri- 
buaient ainsi : I;j [ihikih'U r et. m repriist'uliT par les Miyelli-s el Ira 
consonnes, qui fout la longueur ou la brièveté des syllabes; la largeur 

comme disaieut les anciens {^ùà etÎMiû.). Cen'est là qu'une vaine sub- 
tilité, un jeu il'cspi-U liisi'z puéril, enlus ilii ver verni de quelque gram- 
mairien philosophe de la Uré.v. l'riseieu lr r ( :■ 0 1 e deux (ois j p. "iT>8. 
1383. l'ulsctie], Scrvius (de Acceuttbus, g 8. Anal. Vindob.) l'n aussi, 
el il l'a probablement pris dans Varrau. Il ne cite pas, il est vrai, son 
autorité ; mais un passage (§ S.1j de la seconde partie de son traité, qui 
est presque entièrement tirée de Varron, nous le Tait supposer. Le plus 
docte des Homaifis aimait les subtilités de ce genre: il en emprunta plus 
■ ['lin.- .ou |iliilnsi.i|ihi'-i r-riuhts Mo lu <;nV,>. 



letnent les lermes employés par les anciens, ont défini 
la syllabcaccentuée une syllabe forte, une syllabe d'ap- 
pui. F,l c'est, là, en effet, le caractère général de l'accent 
moderne, quelle que soit d'ailleurs la différence des 
organes et des habitudes qui le fait varier de nation à 
nation. Il esl peu inarqué en français, plus fort eu alle- 
mand, en anglais plus énergique encore, un peu clian- 
taol en italien ; mais la syllabe accentuée est partout 
nue syllabe d'appui. Ce qui le prouve, c'est que les 
compositeurs qui niellent en musique des paroles fran- 
çaises, italiennes ou autres, sont obligés, sous peine de 
blesser l'oreille, défaire tomber les syllabes accentuées 
des mois sous les temps Torts des mesures. 

Les anciens déclarent, au contraire, qu'en grec et en 
lalin, la syllabe accentuée élail une syllabe plus aiguë, 
se prononçait avec une note musicale plus élevée. Voilà 
une différence essentielle entre la prononciation des 
anciens et celle des modernes 1 . I-e mélange de syllabes 
plus fortes et plus faibles constitue l'accentuation mo- 



' Celle différence a déjà éïé signalée. par llpnloew, de V Accentuation 
dans lis langues indo-europteunts , p. 40, 360, 293. — Elle explique 
comment l'idée qu'un te î ei i a e. i t de i'acivtit fraurais étnil longtemps ob- 
scure et confine. Cet accent esl si peu sensible, que la plupart des 
grammairiens n'en parlent pas mime; el ceux qui en parlent ont l'air 
de se contredire, tout eu disant la même chose. Au dernier siècle, Cou- 
dillac, Durnarsais, etc., prenaient le mol accmi dans le sens antique 
d'une intonation pins aiguë ou plus grave. Jlarmnntel L'entendait ainsi, 
et voila pourquoi il assure que la langue française n'a poiut d'accent 
fixe ; mais il sait el il dit que le caractère de notre langue est d'appuyer 
sur la pénultième ou sur la dernière syllabe des mots (Y. Elein. de 
liltèr., aux art. Accfst et Vcnsi. M. Uuidicral donne, à ce dernier Tait 
le nom d'accenliL.ilinu; cl il assure a ici; r.iison i|iic la langue française a 
un accent rixe (Traité de versification franç., p. 1£ cl 153;. Ils disent 
la même chose, ils s'expriment différemment; une syllalic accentuée esl 
pour l'un une syllabe aiguë, el pour l'aulrc une syllalic forte, une syl- 
labe d'appui. 
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dénie, le mélange de syllabes plus aiguës et plus graves 
constitue l'accentuation antique. Nous insistons sur ce 
point, sans lequel on ne peut expliquer le système de 
l'accentuation latine, ni bien comprendre les principes 
de la versification ancienne. 

Il est vrai qu'il y a un certain rapport entre l'acuité 
et la force des sons. Un son aigu semble plus fort 
qu'un son grave, parce qu'il est plus distinct, et une 
prononciation plus forte semble entraîner naturelle- 
ment un son plus aigu. Nous disons élever la voix 
pour désigner les deux clioscs icetteexpression marque 
tantôt un son plus fort, tantôt un son plus aigu, 
plus élevé dans le sens musical de ce terme. Aussi 
une certaine modulation se mêle-t-elle certainement 
à l'accent tonique des modernes; cl celui des anciens 
n'était probablement pas sans certaines nuances de 
forcée! de faiblesse. Mais l'intensité el Vacuité des sons 
ne laissent cependant pas d'être des eboses parfaite- 
ment distinctes ; il n'est pas besoin de recourir à la 
physique pour le démontrer, l'oreille les distingue as- 
sez. L'intensité caractérise l'accent moderne, l'acuité 
l'accent antique. Ne nous embarrassons pas dès l'a- 
bord des nuances, qui ne serviraient qu'à embrouiller 
la question. La suite de nos recherches nous y ramè- 
nera; ici il ne peut s'agir que de saisir nettement les 
différences essentielles, et d'établir par les témoigna- 
ges des anciens la nature éminemment musicale de 
l'accent latin. 

L'accentuation est l'image de la musique. Ce mot de 
Vai ron ' est confirmé et expliqué par les termes tech- 
niques et lesdéfinitionsde tous les au leurs grecs et latins 

i Varro, ap. Serv., de Aecmilius, g î5, passage que nous donnons 
plus \as. 



qui ont imité de l'accent. La quantité des syllabes, 
(lisait Aristophane délivrance, répond aux mesures, les 
accents répondent aux sons de la musique ' . Accentua, 
traduction littérale de npo^Sta*, vent dire un chant qui 
'accompagne la prononciation des syllabes; mais, par 
suite de la confusion si fréquente du signe avec la chose 
signifiée, ces termes lurent étendus n tous les signes 

nenl parmi les acuenl-s l'apusli ophe, les e>prits, la dia- 
stole, les signe. 1 , de quantité, etc. Ce dernier sens, celui 
do quantité, finit par s attacher plus particulièrement 
au mol grec prosodia. Les termes tenores, toni, rivai, 

s'appliquent toujours aux accents proprement dits. 
Ces termes sonl, en effet, plus expressifs que le mot 
un peu vague de prosodia : ils désignaient d'abord les 
différentes tensions de la Ivre, et les sons plus aigus 
ou plus graves qui en résultent : In nature de l'accent 
antique s'y trouve indiquée de la manière la plus 
précise. 

Les noms des deux accents principaux, gravis, et 
acnttis, fiïpsïa et oïeïa, également empruntés à la mnsi- 



t.I; ™«s rf.; fow; l'ArciiJiiis, \i. 1W7. Barlier). 

■ Ce mot se trou i n ctu/ A ri -Iule dans lo sens d'aeceiit tonique [Port., 
f. \\Y. Et. Soph., c. iv, p. 106, b.llekk.). Accentus diclus est abacci- 
nrndo, tjuod lil ijiium ipii Inm rujunjttr syHnliv Ktintns : apud Grtxcos 
iileo r.ftanKi dicilur, ijuod -fieaiisni ni; tM.i&iv; (Diom., I. 11, 

1 Arcndius, l'risc.irn. cl ton? les grruiiniûiricns £recs et latins. 

' Aiilu-Gelle fXIU; 6) elle encore les noms : notœ vocum, modera- 
Mienla [moitulumental) aooeniiuneuta, vocutationts. UiomèJo (I. Il, 
|i. i2!i) y ajouln r.Aui \\\n-untina. l.i'S Iitiiips fasligia (l)ioin., ih. Aii- 
soii., «pkt. 19), cacumata { Mari. Cap., p. 83, Grol.i, apiers [Quinlil. , 
I, v, 23), se rapportent aux signes. 



que, ne sont pas moins eip>na|ifor Un mileur se servit 
des mots fevnpfavet kaitotay&rrt, relnchr et tend», fjtii 
roppelJenl encore plus nettement les cordes de la lyre 1 . 
On trouve aussi accentus superior et inl'erior,soum sum- 
mus etimus*. Vairon, qui emploie ces expressionsde 
concurrence avec acutua et gravis, ne laissa aucun 
doute sur le sens qu'il faut y attacher. Cour les anciens 
comme pour nous, élévation et acuité de&sniis t taie ni 
synonymes; ils disaient que la voix mon le du jjrave à 
l'aigu, et qu'elle descend de l'aigu au grave. La l'orme 
même des signes exprimait symboliquement celte ma- 
nière de voir : a L'accent aigu, disent-ils, 1 monte Je 



1 CIjucus Je Sannos. V. Varru, apud Sorvium, de Acccntibus, % Sî, 
dans les Analtcla grammatioa. Éd. Jos. al) Kiciionfeld'et SlenL. fcndli- 
cher. Yindob. 1837. 

» Varro, ap. Servium, ib., g H. Nigidius, ap. A'. Gcllliim, XIII, 25. 

» Vnrru, ap. Serï., ib., £ Ht : Acutat nota est virguta a aditilra 
parte dixlrorsum sublime {attiQiuta ; gravis autein nutalur simili air- 
ifiiia in eadem parle déprima friflr/in ; i/iiœ nu/": ilmionslrant «mnciii 
aculnm vocem jursnm etfrrt j™i.vm ileursum. Ari-ud., p. f 87. Itarker : 

K»i GT,p.ûtt OlTC (4 kiumiAit.;) i-J isiurij mi îwWri Tû» ii T*>m 

rt» |iiv ilvu nilMWm ml'WtÛn ul li; i!£i» i:i).r,y,nn (^aiiiu»), 

Tai™ fjip lia.. Prise., p. 1287. Pulsche : Qui'J fs( ueiidu accenius ? A'ola 
ppr uhlitf.mm «Mtudeits a jïnislro in ifarlram poMem. 

Hien n'est plus naturel que de regarder fa suite des sons du plue 
grave au plus aigu comme une série ascendante. Il n'était cependant 
[MF inutile Je f;iiri: mriiU-i|.]<T i|tie les iiricini.^ [niriu^'iirrit :iir \k~\u\ 
nnlro tt i n n i i- r o di> voir. l'Vs! ■ [ t r i ■ rinnis ïi'it.s il. '.s snns (k l;i urirnnip, 
Ihiitt,, cjui désigne le plus lias, cl nvm, qui désigne le plus liant, pour- 
raient faire croire le i:.niii ..iie. Mais ces nom*, |in .^ <ii>[>l iqnaîeDt d'alwrd 

se marquait uu-iio;;ims Je unis ii-s ;niin.'> jVarr", Quant auï la- 
tins, le passage de Varron que nous venons de citer est concluant. Ajou- 
tons Quintilien, XI, m, «t : Vax, ul ««ni, quo remisrtor. line graoior 



gauche à droite, ei se termine en pointe aiguë; l'accent 
grave descend, au contraire, de la gauche à la droiie : 
ce qui indique que lotit son aigu tend en liant, et lout 
son grave en bas. d On voit que la ligure de l'aigu (') 
différait un peu de celle que nous employons ('). 

Il est évident que la valeur musicale de l'aigu et du 
grave n'avait rien d'absolu ; elle devait se modifier, se 
transposer, pour ainsi dire, suivant l'organe de chaque 
individu. Mais on peut demander quel était l'inter- 
valle du grave à l'aigu. J'imagine que les anciens 
même auraient été un peu embarrassés pour faire à 
cette question une réponse précise; les faïls de pro- 
nonciation sont d'une nature trcs-délicale. Il est vrai 
que Denys d'Halicarnasse 1 semble dire que Tinter- 



valle 


entre le grave et 1 aigu 


était a p. 


:n prè 


s d'une 


qui» 


le. .Mais ce témoignage r< 


>latif à r 




grec ne 
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ve rien pour l'accent la 


lin. Les. 
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l'accent 


latin 


était certainement seinbt 
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: les Romains se servent 
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es définitions, des mêmes: 


signes qu 




voisins; 


cepe 


ndanl, ce son n'était pas 


le même 


dans 1 


es deux 



langues. Ce qu'il y a de plus délicat dans la prononcia- 
tion varie toujours de peuple à peuple, et nous pour- 
rions supposer une différence, quand même elle ne 
serait pas attestée. En effet, suivant Quînlilien, l'ac- 
centuation latine avait une certaine inflexibilité et une 
uniformité qui la rendaient moius harmonieuse que 
celle des Grecs. Sed accentus quoque, quum rigorc quo- 
dam, tum simili tudineipsa, minus suaves habemus qitam 



et plenior: quo !ra«'ur, hnr. tt wiis et nctlu munit r.tt. Sicima w'pii nu» 
hahel, rumina rumpi ptriclitotur . 

' Dionys. Halic, de Compoiifione verborum, c. ii. 



Grœci*. Nous comprenons parfaitement qu'elle dut 
avoir moins (le variété, parce que l'aigu portait tou- 
jours sur la pénultième ou l'antépénultième, sans ja- 
mais pouvoir affecter la finale. Il est difficile de se 
faire une idée exacte de ce qu'il pouvait y avoir de 
moins souple, de moins flexible dans le son même de 
l'accent des Romains. L'expression de Quintilien cal 
vague; et cependant, rapprochée de certains faits re- 
latifs à l'histoire de la prosodie latine, et dont il sera 
question dans la suite, elle prend à nos yeux un sens 
plus précis : nous croyons y trouver un indice que les 
Latins appuyaient quelque peu sur la syllabe aiguë, et 
que déjà leur accent s'acheminait vers l'accent mo- 
derne. Mais ce n'est là encore qu'une tendance qu'il 
ne faut pas exagérer, et qui ne nous empêche pas d'in- 
sister sur la distance qui séparait l'accentuation des 
Romains de celle des modernes. L'accent latin était 
essentiellement musical, consistait en des noies plus 
aiguës et plus graves. Nous l'avons démontré par des 
autorités nombreuses, et ce qui nous reste à dire le 
fera encore mieux comprendre. 

La voix humaine est naturellement disposée à don- 
ner peu de durée aux sons aigus. Nous avons déjà vu 
que les anciens la concentraient sur uneseule syllabe, 
ou, pour parler plus exactement, sur une seule voyelle 
dans chaque mot; car il est évident que l'accent ne 
peut affecter que les voyelles. Il faut ajouter qu'ils 
n'accordaient au son aigu que la durée d'un temps 
simple. Acula tenuiar est quant gravis et brevis adeo, ut 
non longius quam per unam syllabam, quin immo per 
unum lemptts protrahatur *. Une voyelle était-elle lon- 
1 Quittai., XII, x, Î3. 

' Il faut citer en entier ce passage important de Varron, ap. Sorvium, 



gue ou de deiw temps, l'aigu ne portait pas sur 9» du- 
rée lotit entière, tuais seulement soi- l'un des deux 
temps qui la composaient, l.a voix ne se maintenait 
pas à la même élévation, au même degré d'acuité en 
proférant une voyelle longue, affectée de l'accent to- 
nique. Ou l'aigu portait sut) le premier temps de la 
longue, et alors la voix redescendait de l'aigu au grave; 
ou il portait sur le second temps, et alors elle montait 
du grave à l'aigu. On prononçait l'a de elarwi en 
descendant de l'aigiï air grave, et de clari en montant 
du grave à l'aigu. I.ch grain mai riens inventèrent un 
signe pour le premier de ces accents composés : ils 
marquèrent clàrus de l'accent circonflexe, ru.11 est lu 
réunion en une même figure de l'aigu et du grave. Ils 
n'en inventèrent point pour le second; ils se conten- 
tèrent de m an juer clâri d'un aigu, au lieu- d'écrire 
clàri. En effet, un signe particulier pour l'un des deux 
cas les distinguait suffisamment. 

On a révoqué en doute la nature composée de l'ac- 



(.( , § M, sq. : Acuta txilior tl breviar et otnnt morfominor est quant 
gravis, ut est facile ex musica aignosasre, cujue imago prosodin. En 
effet, ajoule-t-it, un mui uL'ii passe vile, un sm ^riive reste plus tong- 
lenips dans l'oreille. Les cordes d'une lyre rendent un son d'imUm! plus 
aiçu qu'elles sont [dus minces et raccourcies pur une plus forte lensiun. 

1 ] û 1 u est d'ii'.iljnl plus \iilih: .ju'i'lle e.-l (iliis élruite cl plus c-uiilc. 
Ensuite il revient ù l'accent ; Sic in legentium loquentiumque voce, u6f 
sunl prosoiia vrlut ijuavfoiN i'Iaminn, <ic>iln teuuior est qnam gravis 
et brrvis adeo, tsl ntin funr/mï quai» j-tr unnnt ti/llabam, quin ùnmo 
per unum tempus protruhaiur. cm m yruvis, ijud ubrrior tl tardior est, 
dUttius in vtrbo morefur, et junetim quamvii in irniltu sytlnbis rc«- 

H était facile do corriger cette erreur; il est plus difficile lie deviner ce 
qui se tache sous ce mol alléri. .Si-rail-ee sUimiiia? l.a correction est 
fai ilc ri se jusiilie par uni- faute familière mpir-lrs italiens : rums la 
proposerions sans hesitalion, si stamina était le mol propre pour designer 
les rordes d-'une lyre. 



cent circonflexe 1 ; mais les anciens L'ai testent unani- 
mement et delà manière la plus formelle. Flexa pro- 
sodia, dit Varron quod duplex est et ex acuta gravi- 
que ficta, notam habet nomini potestalupte responden- 
tem... priorem acutam et posteriorem graver* sibi mem 
significat. Quinlilien ne connaît pas d'autre théorie. 
Après avoir établi en principe que chaque mot a né- 
cessairement une syllabe aiguë, et qu'il n'en a jamais 
plus d'une, il ajoute qu'il ne peut y avoir dans le 
même mot un circonflexe et un aigu, parce que la syl- 
labe circonflexe est aussi aiguë, i'rœtcrea, nunquamm 
eadem (voce est syllabà) flexa et (sytiaba) acuta : qao- 
nïam eadem flexa et acuta \ Il indique que le circon- 
flexe contient l'aigu. Après ces autorités, il est inutile 
de citer Prise ien et les autres grammairiens, qui disent 
la même chose moins bieu. Avant Varron, les savants 
d'Alexandrie, Eraloslhèiie, Ammonium, le successeur 
d'ArisIarque, Athénodore, Tyranoioo, avaient partagé 
la même manière de voir 4 ; Denys d'Olympe avait 
appelé le circonflexe SItqvoç 1 ;. Hermocrale d'Iasos 
wpxXexm;;. Epicluu nie de Syracuse. xExWp&m Aris- 
tophane de liv/ance l'avait désigné d'une manière plus 
expressive, en le nommant JbSapim, et, en figurant 

que les grammairiens postérieurs, Arcadius, l'abrévia- 

■ EggeralCaliisky, StéthodepouréiudicrraceentiinUon grecque, p. 5. 

■ Tarro, op. Servium, (.(., g 27. 

* Quinlilien, I, ¥, M. ■ 

' Varro, np. Servium, 22, S*, 18, 19. 

* Ibid., S 24. — C'est iïmw qu'il faut écrire, et noD pas cim», 
comme eut fuit les éditeurs. Lu manuscrit portn ; apanon. Ui confusion 
s'explique par l'écriture grecque : aito>ob est voisin do aiTOMOH. 

M6id. 

' Arcadius, p. 187, sq. Barker. 
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leur d'Hérodien, Porphyre, Cbœrobnscus et les aulres 
ne Tonique répéter la théorie des maîtres. 

Il est moins souvent question de l'autre accent 
composé, celui qui commence par le grave et se ter- 
mine par l'aigu. C'est qu'il n'avait pas reçu de signe 
particulier, et que, s' élevant du grave à l'aigu sans re- 
descendre, il se confondait en effet plus facilement 
avec ce dernier. Mais si les faiseurs de manuels le pas- 
saient sous silence, les théoriciens savants ne laissaient 
pas d'eu parler. D'après le principe établi par Varron 1 , 
que l'aigu ne porte que sur la durée d'un temps sim- 
ple, toutes les syllabes que nous marquons d'un aigu 
devaientavoir en réalité un double accent, passer du 
grave à l'aigu. Et c'est là, en effet, ce qu'il enseignait, 
d'accord avec Tyrannion, Théodore et Glaucus de Sa- 
mos. Ce dernier avait même désigné cet accent d'un 
nom particulier, V anticirconflexe; il n'appelait aigu 
(iitiïETtqiivTi) qne l'accent aigu des voyelles brèves ; les 
longues avaient, selon lui, ou le circonflexe (xexXaa-uiv-ri), 
ou l'anlicirconflexe (àvTavai(ï.aÇouivTi) 3 . La justesse de 
cette vue se démontre par tout le système de l'accen- 



1 Varro, ap. Servium. g ci!,' nliiî 

■ îbid., § 22. — Outre le grave, l'aigu, le circonflexe et l'anlicircon- 
Hi'v. 1 , Ulaunis avait ilistin^ai U Ti'.sMi'iii *hr., dont noiispi:rii.'r(!iis imil 
à I hcLiri-, et un ahitiii^ acrent liant je n'ose déterminer ni le nom ni la 
nature. Les Éditeurs ont imprimé mm, suivant une conjecture peu pro- 
bable de YVase. Mais le manuscril n'olTrc que deux lettres, hc. Comme il 
avait restreint l'aigu proprement dit ans syllabes brèves, aurait-il aussi 
donné un nom particulier aux syllabes langues qui se prononçaient avec 

Imité de Servira, la théorie de ce que nous appelons l'anticirconllexe 
avait élu" exposée avec une justesse parfaite par H, Ikeckli, de UelrU 
Pimluri, I. Il, i.'. vin ; nous cspvfiitjj avnir l'iipijrolialioti île iinlrr ilht*ki> 
maître, si nous distinguons, plus qu'il ne semble le faire dans cet ouvrage, 
enire l'accent aigu et le temps fort (ictus). 
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luation grecque et latine, et d'une manière encore 
plus frappante, par la transformation de certains mots 
grecs. Dans les crases, un aigu et un grave forment, en 
se réunissant, un circonflexe (v4o;, voù;); un grave et 
un aigu forment, au contraire, un aigu (Sat*, %), ou 
plutôt, suivant la terminologie de Giaucus, un anti- 
circonflexe (o^) '. 

Nous avons examiné d'abord l'aigu et le grave, 
ensuite les combinaisons de l'aigu et du grave, il 
nous reste à parler des sons intermédiaires entre 
ces deux accents. Ceux qui écoutaient attentivement 
remarquaient que toutes tes syllabes qu'on appelle 
graves ne l'étaient pas au même degré; que la voix 
ne passait pas brusquement et sans transition de l'aigu 
au grave ni du grave a l'aigu. On ne va pas d'un 
extrême à l'autre sans passer par le terme moyen : les 
philosophes faisaient observer que cette vérité géné- 
rale devait aussi s'appliquer et s'appliquait en effet h 
la musique du langage; ils y admettaient des notes 
intermédiaires, un accent moyen. La théorie de l'ac- 
cent moyen fut exposée du temps de Cicéron par Ty- 
rannion l'aîné, grammairien grec dont on vantait la 
prononciation pure et élégante, dans un traité qui ex- 
cita l'admiration d'Alticusel la curiosité de son ami'. 
Vai ron s'empara de celle théorie, et retrouva dans la 
prononciation latine cet accent moyen qu'il définis- 
sait «le passage de l'aigu au grave et du grave à l'aigu»; 
limes per quem duœ supradicke ullro citroque com- 

' il iiûi *li Tl il; iîi:hsm;«s .1.-. i-jM'fjjviTii, ;l'.< lùfnfe; lù-fl-tû;. 

ft* ti5 j.iiTiw Si i îifiii/.ii t :s.il ti; i-îTi. e-jin:-.!»™ [lit pi ti.iiWï 

uUof ■tïji-rrD.LLi), tî-,. Cui; («;, ij:cui; is™ : . Cbœrobosus, ap. liett., 
Hnccrf., p. 708, et loules les grammaires grecques. 
* Varro, ap. Scrviiim, I.J., S ÏU. Oc, ad Aliicam, Ail. 8. 



meant, ou bien, le point oii ces deux accents ai: ren. 
contrent; conipituin ulrtusque'. 

Il ad menait donc l'accent moyeu (ouïes les fois que 
le grave et l'aigu se suivent. Dans les syllabes longues.» 
double accent, soïl que la voix descendît de l'aigu au 

tût du grave à l'aigufcequi constitue l'anlicirconfleïe), 
il lut 'semblait que la transition ne pouvait se Taire sans 
passer pur l'accent intermédiaire'. Dans le cas où les 
deux accents affectent des syllabes différentes, il dut 
nécessairement admettre le même accent de transition . 
Tel était aussi l'avis du grammairien iNigidius fr'igulus, 
contemporain de Va itou et ami de Cicéron. Aulu- 
Gelle cite son opinion sur l'accentuation de Valeri, 
vocatif de Valerius. Il voulait qu'on prononçât la pre- 
mière syllabe aiguë, et que, sur les deux autres, on 
descendit par degrés vers le grave. Svmmo tono est 
prima, deindegradatim dr.scewlunt*. C'esi l'application 
de la théorie de l'accent moyeu à un cas particulier. 

D'ailleurs, ni Tyraunion ni Vairon ne s'étaient les 
premiers avisés de l'accent moyen : les auteurs les plus 
accrédités sur la matière en avaient depuis longtemps 
reconnu l'existence. Vai ron citait à l'appui de sa théo- 
rie Glaucus de Samos, liei moctate d'Iasos.el les péri- 
patcl'u ieus Théopbraste et Albénodore J . 

On lie s'étonne pas que les philosophes de celle école 
aient insislé sur l'accent moyen : cela était conforme 



■ Varn», 0>„ jg 34,21. 

* Varro iu attaque patte \nlruuitjue i>nvlei» ? ] mveeri arbitral!!! , 
nequi- hic (id?) facile fieri sme n tedia . . . quoi, ilia ptupfus ulratnque est 
■fuiiui illa M./ii'JiVir H infetiur intet se. Sert., I I., § ÎS. 

» A.Gellius, XIII, a». 

* Servius, [,J.,g31, 



aux principes générante de leur .doctrine Ajoutons que 
le mail ce ie lenr avait .déjà signalé. En énumérant les 
éléments de l'accent tonique, Atistate met, à «6té du 
grave et de l'aigu-, le *uoven,T<5 (lérov 1 . C'est à tort qu'on 
a rapportéce dernier terme à l'accent circonflexe : il 
indique certainement l'acceDl intermédiaire de Var- 
ron. La théorie de Taéophraslejie dul pas différer de 
celle d'Aristote. Mois on .demandera peut-être com- 
ment il se fuit qu'Anatole oublie l'accent circonflexe. 
C'estqu'il parle en philosophe; il se borne ;i l'indica- 
tion <tes éléments ; le circonflexe n'est que la réunion 
de deux outres accents, l'aigu el le grave; il 11e pou- 
vait ligure rparmi les éléments. Athénodore, de l'école 
d'Aristote, ne le considérait pas non plus comme un 
accent particulier, et par la même raison '■ 

Après avoir analysé chaque accent en particulier, 
considérons l'ensemble du mol accentué. L'accenlua- 
tion antique était essentiellement musicale; elle con- 
sistait dans le contraste de sons plus graves et (lésons 
plus aigus : en prononçant un mol de plusieurs sylla* 
bes, la voix parcourait une gamme d'accents. I.e plus 
élevé s'appelait i'-aigu. On donnait à lous les autres, 
indifféremment, le nom de graves. En effet, ce nom 
convenait à tous, par rapport à l'aigu; mais en les 
comparant entre eux, une oreille exercée remarquait 
qu'ils n'étaient point pareils, que les uns étaient plus 

, Arislol.,Pee^,c.xx:£ïiîï(SL->v:'^ 

> Varro, up. Serv.,'g 18. Flrxam autan... nffliï aliuà esse (puiauft 
A!him>t!orus ; qtiamhn< dans in uaa syllitha.— Porphyre (-.?; s r .iufm. 
Villoiaun, Atiealota, II, p. 100) ost le seul auteur <|ui applique le terme 
de juiin: ou circirallcxi', i-rreur tl'niilauL plus évidente, ipi'a In mOnie 
page il définit Irès- exactement la nature du circonllexe. 
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graves que les autres. Voilà ce qui fit distinguer Vac- 
cent moyen. La voix moniait du commencement du 
mot jusqu'à la syllabe aiguë; de celle syllabe à la lin 
du mat elle redescendait . Dans pudicitia, la syllabe ci 
élait aiguë; les deux syllabes qui la précèdent se pro- 
nonçaient probablement avec une accentuation ascen- 
dante, les deux qui la suivent se prononçaient certai- 
nement avec une accentuation descendante 1 : di et li 
avaient donc l'accent moyen. La syllabe aiguë était, 
par rapporta l'accentuation, le point culminant du 
mot, et l'accent aigu l'accent par excejlence. 11 pou- 
vait porter sur une voyelle longue; niais dans ce der- 
nier cas, il ne se soutenait pas durant tout le temps que 
demandait la prononciation de la voyelle. Affectait-il 
la première partie de ce temps, on disait que la voyelle 
élait circonflexe. Ou ne désignait pas par un nom par- 
ticulier le cas contraire, et on appelait aiguë la voyelle 
longue dont la seconde partie était affectée de l'accent 
aigu. 



1 Priscien donne au mouvement ascendant le nom d'arjt's,et nu mou- 
vement descendant celui de thesis. De Accentibus, p. 1Î8U, Pulsche. 
Sed ipsa vox qwe per diciiones [vrmalur { l'ensemble de sous qu'on 
profère toutes tes fois qu'un prononce un mot), rfonec uccentus perfi- 
riafur, m arsin denulalur, qua autem post acc«ifu»i sequitur, in 
thttin. Les mots arsis el thetis feront l'objet d'une note du ebap. iv. 
En faisant abstraction u> r.e passif Jt Prisdeu, il faut avouer que l'ac- 
cent moyen de In syllabe oui suit l'aigu est mieux attesté que l'accent 
moyen de celle qui le précède. Cependant, les expressions dont se sert 
Varron semblent indiquer l'un el l'outra. Limes per quem duat supra- 
diciw uitro citTuque commeanl (Serv., g 41). Quod enim finit (1. fuit ) 
deortum, priut in mediam stmen derc ( 1. suscendere, mot qui manque 
dons les lexiques) quam evottt svrsum; et quod sursum est, ante eo 
deoenire (I. eodem ventre), quam deomim: quart utriusque cotapilum 
médium case (g 2IJ. 
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CHAPITRE II. 



RÈGLES GÉNÉRALES DE L'ACCENTUATION LATINE, 



Il convient de diviser les règles de t'accen tua lion 
latine en règles générales et règles particulières. Les 
règles générales sont simples el certaines : les témoi- 
gnages unanimes de Quintilien, de Diomède, de Pri- 
scien el des autres grammairiens les mettent au-dessus 
de toute contestation. Malheureusement, on ne peut en 
dire autant des règles particulières. En exposant ces 
règles, nous suivrons la terminologie usuelle, il sera 
toujours sous-entendu que les voyelles longues, mar- 
quées d'un aigu, devraient avoir l'an ti circonflexe, et 
que, de plusieurs syllabes graves, les plus voisines de 
la syllabe aiguë se prononçaient avec un accent moyen. 
Voici d'abord rémunération des règles générales. 

Les monosyllabes ont l'aigu ou le circonflexe, selon 
que leur voyelle est brève ou longue. Les mots quis, 
cor, fél, os (l'os); «7s, fax, dûx, est (il est), ont l'aigu : 
les quatre premiers sont brefs, les autres ne sont longs 
que par position. Les mots non, sol, jùs, ôs (la bouche); 
môns, plêbs, rcx, est (il mange), ont le circonflexe : les 
quatre premiers sont longs par nature, les autres le 
sont à la fois par nature et par position. Tout dépend 
de la quantité de la voyelle. 

I,es mots de deux syllabes sont accentués sur la pre- 
mière. Si la finale est longue, la première a l'aigu, 
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quelle que soi! d'ailleurs sa quantité. On prononçait 
ràsas, ûmas, mânes et Ràmœ, 6ms, débes. La finale est- 
elle brève, la première a le circonflexe, si elle est lon- 
gue par nature; sinon, elle a l'aigu. On disait : Rôma, 
mtîrus, (unis, et vixit, âcla, nôsse, mais on disait : 
rôsa, jiâter, date, et ârtis, fdc(a,râpta. Dans ces der- 
niers mots, la première syllabe n'est longue que par 
position. 

Les mots de trois ou de plusieurs syllabes sont ac- 
centués sur la pénultième ou sur l'an lépc millième. Si 
la pénultième est brève, l'antépénultième a l'aigu, 
exemples : tjldttius, ylddios, Aûfidus, Aùfidi, aniimda, 
fortuMïnem. On voit que ni In nature de la finale, 
ni celle de l'antépénultième même ne cbange rien à 
l'accentuation. 

ta pénultième reçoit l'accent dès qu'elle est longue, 

par position, elle a 'nécessairement l'aigu ; si elle l'est 
par nature, elle a, soit l'aigu, Soi t le circonflexe, sui- 
vant la règle que nous venons de donner pour les 
dissyllabes : l'aigu, lorsque la linaleesl longue, le cir- 
conflexe lorsqu'elle est brève, Camtllus, agrêslis, de 
céplus, digêstus ont l'aigu, parce que la voyelle de la 
pénultième est brève. Romànus, objècit, ambulàvit , 
ainsi que dilêelus, conscrtpsit, ambulàsse, ont le cir- 
conflexe, parce que celte voyelle est longue. Romani, 
objéci, mendicans ont l'aigu sur une voyelle longue, à 
cause de la longueur de la finale. 

Reste un cas sur lequel les grammairiens ne s'ex- 
pliquent pas assez. Qu'arrive -l- il lorsqu'une pénul- 
tième longue par nature est suivie d'une finale qui ne 
l'est que par position? Remex, cœlebs, feceinnt, re- 
quérant, avaient-ils l'aigu ou le circonflexe? L'analogie 
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du grec el un mot de Priscien 1 nous portent à croire 
(fue c'est le circonflexe qu'il faut donner à ces mots. 

Si la pénultième est une syllabe commune, l'accent 
change avec la quantité. Âmaverimus, dixerimm, etc., 
auront Ye aigu ou l'i circonflexe, selon que celle der- 
nière voyelle sera employée comme brève ou comme 
longue. Ou prononçait ordinairement untus,illius, etc., 
dedêrunt,tulêrunt, etc.; mais les poètes <ie permettaient- 
ils d'abréger la pénultième de ces mots, l'accent se 
déplaçait et l'on prononçait ûntw, tlttus, dèdUrunt, 
lûlërunt. Le changement contraire avait lieu dans 
l'accentuation de lulcbrœ, lênehrœ, etc., lorsque levers 
obligeait d'allonger l'avant-dernière syllabe de ces mots 
en insistant sur les deux consonnes. 

Al vobis maie sil, moiœ tenébra. 

L'application de ces règles présente peu de difficul- 
tés. S'il s'agit de déterminer l'accent d'un mot latin, il 
faut recberclier d'abord sur quelle syllabe il porte, et 
ensuite s'il est aigu ou circonflexe. 

Pour ce qui est de la place de l'accent, elle ne sau- 
rait être douteuse dans les monosyllabes. Les autres 
mois ne sont jamais accentués sur la finale, mais exclu- 
sivement sur l'une des deux syllabes qui la précèdent. 
Oans les mots de deux syllabes, l'accent est donc tou- 
jours sur la première. Dans les mots de plusieurs syl- 



1 Priscionus, oV Ace, p. 128!), P. Ullima veto si naturatiter langa 
fuerit, pcnu/li'ma acnr(ur, ni AlUhur, Mycènie. Ce n'est H qu'un témoi- 
gnage indirect, mois on en peut induire que si la finale, au lieu d'être 
longue par nature, l'était seulement par position. In pénultième aurait 
le circonflexe. Il est vrai que Murlianus Capella (p. Ci, Grot.) dit : Si 
pojlcrior longa m't posilione vel nalura, prfor acurtur, ul cédex, docte, 
Mais Priscien a plus d'autorité. 
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labes, la pénull ième l'attire sur elle, si elle est longue, 
soit par nature, soi! par position; sinon, elle le. laisse 
à l'antépénultième. La place de l'accent dépend donc 
de la quantité de l'avanl-dernière syllabe. 

La place de l'accent étant connue, il s'agit de savoir 
s'il sera aigu ou circonflexe. Les monosyllabes à 
voyelle brève ont l'aigu, les monosyllabes à voyelle 
longue ont le circonflexe. Dans les mots de plus d'une 
syllabe, l'antépénultième ne reçoit que l'aigu, la pé- 
nultième peut avoir l'aigu ou le circonflexe; elle n'a 
le circonflexe qu'à la double condition que sa voyelle 
soit longue, et que celle de la finale ne le soit pas : 
dans toits les autres cas, on y met l'aigu. 

La place de l'accent dépend donc de la quantité des 
syllabes; le choix de l'aigu ou du circonflexe dépend 
de la quantité des voyelles. La quantité des syllabes 
nous est parfaitement connue; la quantité des voyelles 
ne l'est pas toujours. Il est quelquefois dilficîle de sa- 
voir si une syllabe longue par position a la voyelle 
longue ou brève. Nous reviendrons sur ce sujet à la 
fin de ce chapitre. 

En réfléchissant sur les règles générales que nous 
venons d'exposer, une observation se présente d'a- 
hord : l'accent latin est dominé par la quantité, qui le 
détermine d'une manière absolue. Dans la langue 
grecque, la quantité influe sur l'accent, le retient dans 
certaines limites, mais ne le domine pas: lorsqu'on 
connaît la quantité d'un mot, on sait qui lle est l'ac- 
centuation qu'il repousse; mais on ne sait pas encore 
celle qu'il reçoit en effet. Un mot auapeslique ne peut 
avoir l'accent sur la première syllabe, ni le circonflexe 
sur la seconde, mais il peut être paroxyton, oxyton ou 
périsponièiK" (-o'-Ôérr,;, -.ayun];, IIioikIt,;), Dans la lan- 
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gue latine, il suffît de connaître la quantité d'un mot 
pour en indiquer l'accent avec une grande précision : 
la quantité étant donnée, l'accent s'ensuit nécessaire- 
ment. Et dans cette relation entre les deux principes, 
c'est bien la quantité qui domine et l'accent qui obéit. 
On se tromperait en supposant le contraire. Que la 
flexion allonge la dernière voyelle de kâmus, l'accent 
descendra d'un temps, et de circonflexe deviendra 
aigu, kàmos; qu'elle allonge le mol, il descendra d'une 
syllabe, hamôrum. Le même Tait se présente dans la 
première déclinaison : âra, ûrœ, arârum. Qu'un poète 
soit obligé de traiter comme longue la pénultième de 
volucris, la syllabe allongée attirera l'accent sur elle. 

Et primo simili! vàtucri, mox vtra voliicris. 
L'accent suit donc la quantité ; il est subordonné à 
la durée des syllabes, il dépend des convenances de 
l'oreille, il se règle sur la nature phonique des élé- 
ments du mol, et non pas sur leur sens, sur la valeur 
qu'ils peuvent avoir pour l'intelligence. Rien ne peut 
mieux mettre en lumière ce caractère de l'accent la- 
tin que la comparaison des langues germaniques. Ces 
langues arrêtent l'accent tonique sur le radical du 
mot, et c'est le moyen dont elles se servent pour dis- 
tinguer la syllabe qui renferme l'idée principale, et 
pour la faire dominer sur les syllabes de dérivation et 
de flexion. Du mol allemand Ict'mst on tire kàeustler, 
kûenstleri$ch,kûenstlerischer, kuenxtlerischeres; malgré 
les accroissements que le mot reçoit, l'accent reste 
toujours sur la même syllabe, la syllabe radicale. Il en 
est de même en anglais : tvhîm, whimsical, whimsi- 
cally, wkimsicalness. L'accent latin, au contraire, se 
déplace continuellement, lorsqu'un mot s'accroît par 
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des suffixes : faûs, laûdo, laudâmw, laudabâmus, lau- 
datùrus, laudatûri, laudaturorum. On voit l'accent des- 
cendre toujours vers la fin du mot, sans y arriver ja- 
mais ; il suit les convenances de l'oreille latine, qu'elles 
le fassent tomber sur une syllabe radicale, une syllabe 
de dérivation on de flexion, n'importe, l'accent est 
étranger au sens des syllabes, au rang que la pensée 
leur peut assigner. Dans les langues germaniques, l'ac- 
cent tient à l'idée, il marque en quelque sorte la 
dignité, la hiérarchie des syllabes. Aussi la syllabe ac- 
centuée est-elle une syllabe forte dans ces langues, 
tandis que dans le latin, elle est une syllabe aiguë. 

Le redoublement"^!! parfait est plus faible que la syl- 
labe radicale, il disparait lorsque le verbe prend une 
préfixe (peputi, dispuli); cependant rien n'empêclie 
qu'il ne soit accentué toutes les fois que les règles gé- 
nérales le demandent : cécini, pépuii. Si la langue la- 
tine fait sentir à l'oreille que la syllabe de redouble- 
ment n'a pas le même rang que la syllabe radicale, ce 
n'est pas au moyen de l'accent, mais de l'étendue et 
de la quantité, qu'elle indique celle subordination. 
Elle aime à décharger la première syllabe des parfaits 
redoublés : la voyelle du radical y est souvent rem- 
placée par un e bref (rctuli, memini), les consonnes 
finales du radical n'y figurent point, et jamais celte 
syllabe ne peut être longue : cœdo fait ci'cidi, mordeo 
tnùmordi, spondeo spopondi. Dans ce dernier exemple, 
le redoublement pourrait sembler plus chargé que le 
radical; mais en y regardant de plus près, on trouve 
que l'a de la seconde syllabe est retranché pour ne 
pas allonger la première. Ainsi, le latin aime à donner 
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moins de corps à lu syllabe qui ne renferme pas l'idée 
principale, mais il ne se sert pas de l'accent Ionique 
pour marquer la subordination de celte syllabe. 

Un autre caractère de l'accentua lion latine est que 
la dernière syllabe n'a jamais l'accent : tous les mnts 
sont barytons. Après s'élre élevée vers l'aigu jusqu'à 
la pénultième ou l'antépénultième, la voix redescend 
vers le grave sur une ou deux syllabes; te mouvement 
ascendant est toujours suivi d'un mouvement descen- 
dant ; c'est ce qui fait que l'accent latin avait non-seu- 
lement moins de vanité", mais encore moins de viva- 
cité que l'accent grec. Les finales accentuées donnent 
ii la prononciation quelque chose de vif, d'alerte, de 
léger; les finales sourdes et graves ont quelque chose 
de plus posé, de plus pesant, de plus grave enfin. Les 
anciens, qui étaient parfaitement organisés pour saisir 
ces rapports délicats, en ont fait l'observation : ils ont 
senti que l'accent des Romains, comme celui des 
Éoliens, était conforme au caractère de ces nations'. 
L'accentuation descendante était si chère aux La lins, 
qu'ils la portaient même dans les monosyllabes : y 
avait-il une voyelle longue, ils plaçaient l'aigu sur la 
première partie de sa durée et la prononçaient avec le 
circonflexe. Dans la langue grecque, les monosyllabes . 
à voyelle longue sont tantôt oxytons, tantôt périspo- 
mènes (f'K, fût) ; dans la latine, ils sont tous circon- 
flexes : rés, xpês, dèns, sôl, etc. Aussi les Grecs ren- 
daient-ils par i'ik le nom que les Latins prononçaient 
Hëx. Les Latins, au contraire, nous le verrons plus 
bas, prononçaient Themistù le nom grec B^'.rà, 

1 Olympiodorus ad Arislot. Mettant., p. 37 : oi Kuuiu *£• fajia 
nif^ùv-.'jai i,i ri-, Kjini, V. aussi tecarnelare des Éoliens, d'après Héra» 
dkte du Pont, cuez Albénée, XIV, p. 81*, C. 
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C'est par suite de celle barytonie que des per- 
sonnes qui parlaient négligemment ne faisaient pas 
toujours sonner bien distinctement les finales ; tin son 
grave tend toujours à être plus sourd, plus faible, 
moins clair et moins distinct qu'un son aigu. Aussi 
Quintilien avertit-il les jeunes gens de ne pas trop lais- 
ser tomber la voix à la fin des mots, de peur que les 
dernières syllabes ne se perdent'. 

La pénultième joue dans l'accentuation latine à peu 
près le même rôle que la finale joue dans l'accentua- 
tion grecque. La dernière syllabe d'un mot grec, si 
elle n'a pas l'accent, influe sur la place de l'accent. 
Dans les mois latins, c'est l 'avant-dernière qui a l'ac- 
cent ou qui en détermine la place : si elle est longue, 
elle l'attire à elle ; si elle est brève, elle le laisse remon- 
ter à l'antépénultième. Tout dépend donc de la pénul- 
tième : la quantité de cette syllabe règle l'accent to- 
nique de tous les mots latins. 

Cependant, dans un cas particulier, le latin se rap- 
proche des règles grecques, en laissant à la finale une 
influence secondaire sur la place de l'accent. Quand 
la voyelle de la pénultième est longue, c'est-à-dire de 
deux temps, elle prend le circonflexe ou l'aigu suivant 
la quantité de la dernière syllabe. L'aigu se porte sur le 
premier temps de la voyelle, si la dernière est brève 
(clàrus, amârus, comme npàho;, e^tvo;). 11 se porte sur 
le second temps de ta voyelle, si la dernière est lon- 
gue (clari, amdri, comme ■xpùnou, è^lvou). Dans les deux 
cas, l'aigu est séparé de la fin du mot par deux temps, 
par la valeur de deux brèves, clarùs, clari. L'oreille la- 

' Quint., t, xi, 8 ; Curabil etiam ne tzxlrcmtr syltabrB intrreidant. 
XI, m, 33. Pan destitui soie!, pkrisque txtrtmas syllabas non perfe- 
rentSnu, dam jitwum tono indulgent. 



line ne veut ni qu'il en soit plus rapproché, ce qui 
arriverait si on prononçait dârîts, ni qu'il en soit plus 

éloigné, ce qui arriverait si on prononçait clârî. 

Mais dans les mots à pénultième brève, l'aigu re- 
montait à l'antépénultième et pouvait se trouver sur 
le quatrième temps avant la tin du mot, sans que l'o- 
reille latine en fût choquée: on prononçait mïsëras, 
glàdiôs, etc. Cette accentuation, contraire aux règles 
grecques, peut sembler difficile à concilier avec la 
règle latine même que nous venons de rapporter. 
PrÔvïdens a l'aigu sur le quatrième temps avant la fin; 
mais que les deux premières syllabes se contractent 
en une seule, prûdëns doit l'avoir sur le troisième 

temps, la prononciation de priïdciis avec un circon- 
flexe serait vicieuse Quelle bizarrerie! Il ne faut pas 
trop s'en étonner, et le grec en offre d'analogues. Il est 
défendu de faire àvUpùnou propérispomène (ivApSitou), 
parce que l'aigu se trouverait sur le quatrième temps 
avant la fin ; et cependant il se trouve à cette place 
dans âvflpwflSî, qui est proparoxylon. Qu'en conclure, 
si ce n'est que, dans les deux langues, la place de l'ac- 
cent ne dépend pas seulement de la durée, mais encore 
du nombre des émissions de voix qui séparent l'aigu 
de la fin du mot? 11 faut dire qu'en grec la dernière syl- 
labe influe sur l'accentuation du mot, et que la quan- 
tité de la pénultième n'y est pour rien; et qu'en latin, 
la quantité de la pénultième n sur la place de l'accent 
une influence décisive, et que celle de la finale n'a 
qu'une influence secondaire. 

Nous ajoutons que dans les mots accentués sur l'an- 
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tépénuhième, ta pénultième était certainement la syl- 
labu la plus brève et la plus fugitive. Les Grecs la sup- 
priment souvent, en transcrivant des mois lalinsr ils or- 
thographient K4t\qî, Aivtlo;, ïlpwKm, A'txXov, Toùtx).ov; 
ils rendent spéculum par aitéxXw, titulus par tblot, /a- 
6u(a par tifiX» 1 . Les Lalins eux-mêmes, à force de l'a- 
bréger, finirent par la retrancher dans braucoup de 
mots ; ils prononçaient ferclum, calda, valde. A ce 
point, l'accentuation de la pénultième était dans 1rs 
convenances de l'oreille lutine : si on ne pouvait en Fuira 
la syllabe accentuée, on aimait à faire de la syllabe 
accentuée l' avant-dernière du mot. Toutefois, lorsque 
la pénultième brève n'était pas supprimée, lorsqu'on 
se servait des formes pleines fcrculnm, calida, valide, 
elle se prononçait (nous l'avons vu dans le chapitre 
premier) avec l'accent moyen, c'est-à-dire avec un 
son plus grave que la syllabe précédente, el plus aigu 
que la syllabe suivante. Elle était donc la syllabe la plus 
brève du mot, mais elle n'eu était pas la syllabe la plus 
grave, le plus sourde. 

Pour résumer encore une fois les règles générales 
de l'accent latin dans une formule plus abstraite, l'aigu 
lend ù s'éloigner de la fin du mol ; et cependant il ne 
recule pas au delà de la troisième syllabe avant la fin : 
c'est là sa dernière limite, et il l'atteint toutes les lois 
qu'un mot formé de plus de deux syllabes a la pé- 
nultième brève. Dans les mots de deux syllabes, el 
dans les mots plus longs qui ont la pénultième lon- 
gue, l'aigu ne remonte pas au delà de troh temps avant 
la fin du mol. Dans les monosyllabes, l'aigu remonte 



1 l'our plus il'f Minutes, V. Wannontkl, Anliq. rum. eumdifontibtu 
:bI.. il 10 el suiv., n. 1«. 
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encore aussi haut que possible; car s'ils sont compo- 
sés de deux temps, l'aigu se pince sur le premier de 
ces temps. 

DU LA QUANI1TB DBS VOÏF.I.LRS jia>s IBS Sf[.LAW!S 10!<GI!BS 
PAR POSITION. 

L'écrit lire grecque distingue entre îp^wOt e[ fy^cofa, 
ip/ivAt el wpyt".^ : la première syllabe est longue 
dans tous ces mois par l'effet des deux consonnes quj 
arrêtent la voix, et ne se laissent pas franchir rapide- 
ment, mais le deuxième et lequatrième commencent, 
en outre, par une voyelle longue, tandis que les deux 
autres commencent par une voyelle brève, L'écriture 
latine ne fait pas ces distinctions ; mais la prononcia- 
tion n'en distinguait pas moins la quantité des voyelles 
dans les syllabes longues par position, foisonnait dif- 
féremment dans ces deux vers de Virgile : 

Est (un) m canspeiïu Ttnedos. 
Eit (bit) mollit flamma mtdulttu. 

et lésant res formes primitives du verbe edo : esse,essct, 
essemus, etc., se distinguaient également par la lon- 
gueur de la voyelle des formes semblables du verbe 
sum '.Lustrum, bourbier, repaire, avait \'u bref, mais 

lualion doit donc distinguer entre est et est, ésse et 
esse, lustrum et tthlrum. Mais comment accentuer une 
foule d'autres voyelles, dont la quantité nous est hi- 



' V. Serv. ad Virg., -fin., V, 683. Douai, ad T«., Andr., I, i, 54. 
Eun., III, iv, î. Vosiius, ÀrùtanAus. K, 12. 
' V. Fntui ap. Puilmn, i. v. Lmtra. Anon. ap. Putsch.,, p. W04- 
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connue? Nous autres modernes avons l'habitude d'a- 
bréger toutes les voyelles suivies de deux consonnes 
dont la seconde n'est pas une liquide : nous confon- 
dons ainsi les longues avec les brèves, et nous y som- 
mes presque forcés, parce que la lecture des poètes 
ne nous apprend rien sur ces différences, dont les 
vieux Romains ont emporté le secret avec eux. Nous 
essayerons cependant, en nous aidantde quelques no- 
tices éparsesdans les auteurs anciens d'indices four- 
nis par l'élymologie, de transcriptions grecques de 
mots latins, enfin de certaines inscriptions dont nous 
traiterons au chapitre dernierde cet ouvrage, d'éta- 
blir quelques règles, les unes certaines, les autres 
probables, sur la quantité des voyelles dans les sylla- 
bes longues par position. 

L'élymologie n'est pas toujours un guide très-sùrdans 
ces recherches, parce que tes influences phoniques, 
des exemples curieux le prouveront, étaient considéra- 
bles dansla langue latine. Cependant ou ne se trom- 
pera guère en considérant comme longues les voyelles 
formées par contraction. Des témoignages précis nous 
autorisent à marquer d'un circonflexe mâtle pour 
tnavelle (prononcez maivclle à la façon des Anglais), 
nôlle pour non vclle, amasse, delcsse, audîsse pour 
amavisse, etc. *, Marins Victoria us (p. 2459) atteste 
la longueur de Vu dans ntindinum pour novendinum, 
origine dont le souvenir s'était conservé dans l'an- 
cienne orthographe noundinom, et il en dit autant de 
nuntius, autrefois nounlios, qui vient probablement 



' Beaucoup de ces notices ont été recueillies par Schneider, Ausf. 
Gramm. der lat. Sprache, Berlin, 1819, t, p. 109 et eu». 
• Vel. Long., p. 2357 sq. Cornutus ap. Cassiodor., u. 2283 u\. 
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de itoufis. Des inscriptions 1 marquent comme longue 
la voyelle de Mûrs, Màrtis pour Mavors, Mavorlis : la 
forme intermédiaire Maurte (=Martï) se lit encore 
dans une épitaphe de l'antique tombeau des Furius*. 
Ou n'hésitera doue pas à donner un circonflexe à rûr- 
sus pour reoorsus, prôrsits pour provorsus, retrôrsum 
pour relrovorsum, prêndit pour prehendil, etc., ni à 
prononcer long l'a decalumnia pour calvomnia, mais 
bref celui de alùmmts (aluminus, AAo|isvo<), Vertûm- 
nus, etc., qui u'est qu'une simple voyelle de liaison 
(Cp. argûmentum et tegùmentum). 

Lorsque l'élision d'une voyelle rapproche deux con- 
sonnes, la quantité de la voyelle qui les précède n'en 
est pas affectée, [.a voyelle était longue dans plêbs 
comme dans plèbes 3 , dans sêps comme dans sëpes, 
dans /««/if;» comme àanslûridum, dans iâmna comme 
dans lâmina, danspôclum comme dans pôculum. Elle 
était brève dans scrôbs pour scrobts, cùlmen pour ci- 
lumen, culda pour cùlida, vdlde pour vûlïde, légmen 
pour tégumen, etc. 

L'élymologie peut encore être suivie avec confiance 
dans un grand uombre de dérivés formés par la juxta- 
position d'éléments faciles à dégager, et analogues aux 
mots syncopés que nous venons de citer, en ce que 
deux consonnes y sont rapprochées sans voyelle de 
liaison. Il ne peut y avoir de doute sur l'accent de 
Itbénus, Tobùslus, juvénta, senecta, magtster, matér- 
nus (Miispoî), aliénais, acérnus, âlmus, etc, D'un au- 



1 V. la Table de Claude, inscr. ^ de aolre chapitre dernier, et uu mo- 
nument de Pompei, inscr. 17. 

• V. celle inscription chez Hitschl, de S'pnlcro Furiorum Tateulano, 
Berol., 18S3. 

• V. PriMien, p. 7St. 



tre côte, u était long dans musculus \ o l'était dans 
oscutum (an&culum) el ostium (ûVn»), dérivés d'ôs, et 
des inscriptions' nous autorisent ù mar(|uer d'un cir- 
conflexe Ûllus pour ftwltis, el jftstus de jâs. Cela nous 
porte à croire ipie fàsttts, nefàsius, de fàs, fart, avaient 
un a long, à la différence de fdstus, orgueil. 

Si l'origine des mois nous apprend quelque clinse 
sur In quantité, les dérivés qui en viennent peuvent 
aussi nous fournir certains indices, On sait que, dans 
les mots composés, In voyelle a devient souvent t, e, 
ou u. Mais cet affaiblissement n'affecte généralement 
que a bref, a long n'y est guère sujet. Ankëlo de hâlo 
est un mot dont lu formation remonte au premier 
âge delà langue; les composés plus récents, exhalo, 
inhala, conserveni la voyelle du simple. Scânsas, des- 
cênsus, et, si l'on veut, incênsus, accênsm, de l'inusité 
cânsus, font encore exception à la règle par une rai- 
son particulière que lions expliquerons tout à l'heure. 
Miiis nous savons que arma tnérmis, purs partis ex- 
pérlïs, ûrs drtis inértis suliérlis, fdetus inféetus, cdptus 
incéptus, avaient la voyelle brève et nous ne crain- 
drons pas de nous tromper en marquant d'un aigu 
burha imberbis, crislits incéstas, mandai comméndat, 
damnai condémnal, spurtjit conspcrtjît, scândit aseen- 
dit, dptus inéplus (ûpiscor), tântjit conltngit, frdnyit, 
confrhigit, cdlcat concûlcat, sdlsus insulsus (siilio), et 
de même quâssus {quûtio), dont l'a disparaît dans cou- 
cûssits. L'inverse esl beaucoup moins sûre : la conser- 



1 V. l'oljserviiliim de l-V-lu* mr h [miL-iienr du vieux mol mmeerda, 
1 V. les inscriptions 9. 3*. 50, 53, ilnns nuire dernier chapitre. 
1 Diom., p. 425, i-2G. Pruk, 1451. Jiar. Victor., 9417. A. Gelliua, 
IX. C. 
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vallon de l'a dans un mol composé n'en indique pas 
nécessairement la longueur. 

Les combinaisons de consonnes NS et NF allon- 
geaient la voyelle précédente. Celle règle n'a été for 
mutée par aucun grammairien ancien, mais elle résulte 
avec évidence des laits que nous allons rapprocher. 

Nous savons par Pris ci ou qn'o élail long dans tous 
les nominatifs en -ans, excepté sons et insons, et par 
Probus que e l'était dans tous les nominatifs en -eus ' . 
Ils ont oublié de faire fa même remarque sur les no- 
minatifs en -ans; mais Probus dit ailleurs (p. 1418), 
que tous les participes, soit en -ans, soit en -ens, 
avaient la voyelle longue. On prononcera donc: mùns, 
pôns, /8ns, dêns, glàns, dans, stàns, nêns, jlêns, Scri- 
bens <Txp'.6ïivî, dicens Slx^v;, aùdiens ouS^vs. En effet, 
les inscriptions confirment la longueur de la dernière 
voyelle, non-seulement de démens (inscr. 29), reca- 
bans *, dolens (insc. 8), mais aussi de diffidens (ib.), 
deficietis (0) et veniens (7). On lit wtiw chez PI lit ar- 
que dans la Vie de Numa (ch. 9); et dans la Vie de 
Tiberius Gracchus (ch. 8) la leçon mictqys doit être 
préférée 1 . Ajoulonsque, d'après Terentiauus Maurus 1 , 
la préposition tràns avait uu a long par nature, et 
qu'en effet on voit un apex sur translata dans la table 
de Claude (inscr. 7). 

Si, malgré ces témoignages, on admettait difficile- 
ment la longueur de l'e dans les participes de la troi- 
sième et de Ja quatrième conjugaison, les faits suivants 



' Prise., p. 731. Prohiis, p. iUi. 

■ V. Kellcrniann uln'z Jithn, Siitcimtn cjuip-a/jhicurn, p. Ht. 

* C'csl aussi l'atis de M. Waunowski, Antiq. rom, » gratis fonlibus 
expl., p. 39. 

* Ter. Maurus, v. til6 el 770. D'iutrel particules, comme port ( ib., 
v. Jim) cl vie (Prise., p. rî3!>) avaient la voyelle brève. 
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lèveront ces scrupules Les prépositions in et tfOtt 
avaient la voyelle brève, et conservaient cette briè- 
veté naturelle dans indoclus, incerlus, concipïo, com- 
pono, et la plupart des composés. Mais dans insanus, 
infelix, consiiescOjConficio, et généralement dans tous 
les composés dont la seconde partie commence par s 
on f, les voyelles de ces prépositions, Cicéron et Aulu- 
Gelle l'attestent ', étaient allongées en dépit de leur 
brièveté naturelle. En effet, les Grecs écrivent Ki^oBoî 
et KwvînavTlvDç, , et nos inscriptions donnent un signe 
de longueur à consecrat (inscr. 8), consto conse- 
cuta (inscr. 7), conscri... (6), consule (12,04), canft- 
eiunt (1 3). On irleltra donc un aigu sur pérfer, éntrat; 
càndit, mais un circonflexe sur înfer, înstat, cônstat, 
însit, cânsul. 

Aulu-Gelle* rapporte que l'e naturellement bref de 
pendo s'allongeait dans pensum et pensito ; et, en effet, 
la longueur de l'e d'impensis est marquée dans un dé- 
cret de Véies (inscr. 24). On reconnaît encore l'in- 
fluencedela combinaison ni, et on accentuera, comme 
pendit pênsus, spondet spônsus, tôndct tônsm. etc. 3 . En 
général, tous les participes en -usas ont la voyelle lon- 
gue: cêttseo, cênset l'a déjà au présent ; les Grecs écri- 
vent Jfîiwoî, mot qui revient plus d'une fois dans les 
évangiles, et une inscription (64) marque IV à'uccen- 
sus. Il faut en dire autant de sênsus (inscr. 12), mensis 
(13), forênsis, campênsis (mais campéstee, agrêstis 1- ), 

' Cit., de Oral., c. xlyjii. A. Cellius, II, 17. IV, 17. Après ces auto- 
rités, il est inutile de cilirr niomi'Ju (p. -128), et d'autres grammairiena. 
• A. Gcllius, IX, 6. 

1 La brièveté de l'a de spondeo et de tondra est attestée par Priscien, 
p. 808. 

» Pour la brièveté de l'e dans la terminaison — eslis, V. Quimil., 
IX, iv, BS. 
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et, eu général, de toutes les voyelles suivies des con- 
sonnes ns. 

Si maintenant on nous demandait la raison de celle 
loi phonique, voici comment nous l'expliquerions. On, 
sait combien de fois les inscriptions suppriment la 
consonne n, lorsqu'elle est suivie d'un s; on y lit 
cosesum (pour consensum, dans le décret de Pise), ce- 
sor, libes, infas, etc., etc. L'orthographe flotte entre 
decies et détiens, vicesimus etvicensimus, megalesia et 
megalensia, formosas et formonsus, thésaurus et then- 
saurus, fresus et j'rensus, tusus et tunsus, etc. Mous 
sommes porté à croire que, dans tous ces cas, la li- 
quide n se prononçait imparfaitement, et qu'en revan- 
che la voyelle s'allongeait, gagnait, en quelque sorte, 
ce que perdait la consonne. Il est sur que, dans cer- 
tains autres cas, comme dans conexus, cojugatus, la 
consonnes' élidail complètement, et qu'alors la voyelle 
s'allongeait par compensation : dclrimentum litterœ 
productione syllabœ compensatur, comme dit Anlu- 
(îelle '. Rappelons que la suppression de v devant v est 
une loi euphonique de la langue grecque. En France, 
on donne le son nasal aux mots latins iudoctus, im- 
perium, contineo,e\c, que les Italiens et les autres nu- 
lions prononcent plus correctement; mais, dans les 
mots où n est suivi d'un s ou d'un f, la prononciation 
française pourrait se rapprocher quelque peu de celle 
des Latins. 

11 n'est presque pas besoin d'ajouter que la longueur 
de la voyelle des nominatifs mons,pôns, dêns, etc., ne 
prouve rien pour la prosodie des cas obliques, dans 
lesquels n n'est plus suivi d'un 8. En effet, les Grecs 



1 A. Odliia, U, tn, 8, éd. HerU, 
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déclinaient K).iîu.ïi; KI^uîvtoç, OùW.ïiï Oùilevros ; mais il 
est vrai que les Grecs ne se piquaient pas toujours 
d'exactitude dalis là transcription des sous latins, Les 
cas des participes de la troisième et de la quatrième 
conjugaison, difjidéntis , veniéntis, avaient eerlaine- 
mcnl l'e bref. 

S double est généralement précédé d'une voyelle 
brève. Il est vrai queCicéron et Virgile, ainsi que leurs 
contemporains, écrivaient causait, cassus, itssitSj eic ; , 
en mettant deux s après des voyelles longues et même 
des diplilhongues, afin d'indiquer* à ce que dit Vic^ 
loiiriiis, que celle consonne prenait un sou plus fort 
{pressiorem sonum)'. Hais, du temps de Quinlilien, 
celle orthographe était abandonnée, el dorénavant un 
ne doublait l'a qu'après une voyelle brève. Quelques 
grammairiens attestent cetle règle, el d'autres la con- 
firment en la contestant Il résulte, en effet, de 
leurs dénégations, que cetle consonne ne se doublait, 
après une voyelle longue, que dans certains cas ex- 
ceplionnels où l'analogie semblait exiger celle ortho- 
graphe. Les infinitifs contractés, amasse, delêsse, di- 
visse, audtese, ainsi que êsse pour edere, ou plutôt pour 
edse, ne pouvaient guère s'écrire autrement que amu- 
vïsse, delevisse, etc.; el cependant quelques grammai- 
riens, comme Nisua et Cornulns, pensaient qu'il vau- 
drait mieux supprimer le second s de ces formes con- 
tractes l.a liquide )■ aussi étail rarement redoublée 



' Qulnlft., t, ïfi, 20. Jlar. Victor., n\ 21SG. 

» Elle csi attestée parOuinlil., I. e. Tereitl. Scaur., p. 2ÎS7; niée par 
Vel.Le-DB., p 2Ï37. 

1 Vcl. Long., 1. c. Cornutns ap. CiSïiod., p. 2283. — L'eu semble de 
ces passages prouve i\\ie les éxecutions 1 la règle étaient peu nombreuses ; 
si les exemples peuvent faire croire que les infinitifs non contractes du 
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après une voyelle loilgtie. Nârrat doit prendre le cir- 
conflexe : la longueur de la est marquée sur la Table 
de Claude (inscr. 7), et confirmée par Velkis Long us, 
Ce grammairien recommande d'écrire ce verbe par 
un seul r, il l'exemple de Varron.qui lé regardait avec 
raison comme un dérivé de ijnarus, narus'. En géné- 
ral, les consonnes doubles, et particulièrement les li- 
quides, se tiouvenl le plus souvent à la suite de 
voyelles brèves. 

Si, de ces règles générales, nous passons aux formes 
de la déclinaison et de la conjugaison, il ne reste pltis 
rien n dire sur les mots en -us ; quant à ceux en -rs, 
on a Vu qu'il faut accentuer : tirs tirtis, pats partis, 
Mars Màrtis, Les voyelles des nominatifs en 6», en 
ps et en x suivent la quantité des cas obliques; elles 
sont longues dans pU'-bs, ai'tdax, râx,nùtrixj félïx,vôX, 
lftx,etc, brèves dans serais, prhiri'pK, fax, jiidex, grêx, 
pix, prœcox, nûx, etc. \ Iltex illcgis se prononçait 
avec un «long au nominatif comme au génitif, tllex 



parfait avaient aussi la voyelle longue, c'est que ces exemples sont évi- 
demment altérés, Chez Velius Limons, ubjreissc se linu«eau milieu des 
formes contractes : errasse, saltasse, calcasse. Un peu plus haut, il faut 
p roi ni île m eut lire : .Yi'imum mr.-n.v i-trijuxlm- xeriiiturts non arliilrur 
îmitundos, fainttii .\isiw umtor t >( nimosi; et siii'sn per unum s serf- 
bamus, au lieu de comejo; il esUfia. 11 est [dus difficile de corriger le 
lexlu de Cassiodore. Au lieu de : fuisse, divisisst-, esse et causasse, 
fout-il écrire : inisse, tlivinr \w iJiW.'jiîïi';, esse n camuse? 

' Vel. Loiigus, p. SS3B. Popirinnus np. CnssioiiorUin, p. 9S90. Cf. 
Varro, de Lingua tatina, VI, Si . 

' V, Prise, p. "SI, 7S3. Promis, p. iâDG. — Dans lelrailé de Accen- 
libus (p. 1Î88), Priscien met fax parmi les monosyllabes à voyelle 
liriie, et Diomède , p. 42G, Donat., p. 17*1, Sergîus, p. 1BJ5, IHar. 
Viclor, p. 134S, en font autan l. Comme ces prammairiens placent ee 
mot au milieu de «ubitMllb, il est difficile d'admettre qu'ils aient voulu 
parler de l'interjection box, n#. Il faut y voir une erreur transmise de 
manuel a manuel, ou la preuve d'une obrérialion anormale. Dans sa 
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illicis avec un e bref' . L'o de no* était bref. Les Grecs 
avaient donc raison d'écrire Pviï, et non pas el 
l'apex que les mots plebs et lez portent dans nos in- 
scriptions 3" et 8' est bien placé. 

Quant aux verbes, l'tt de la terminaison -uni était 
certainement bref (scribunt, cédant). Dans -ont et 
-ent, les voyelles pouvaient conserver leur longueur 
primitive (lai'tdant, dèbent) : debueranl est surmonté 
d'un apex dans une inscription que nous avons déjà 
citée ' ; mais un seul exemple ne suffît pas pour tran- 
cher cette question. La prosodie de-int est encore plus 
douteuse. Mais nous n'hésitons pas à accentuer a m ân- 
dus, monêndus, legéndus, legûndus, audiéndus, au- 
diûndus. Le nominatif du participe présent, nous l'a- 
vous dit plus haut, avait la voyelle longue dans tou- 
tes les conjugaisons. 

Les participes parfaits et leurs dérivés, qui ne doi- 
vent pas en être séparés, offrent plus de difficultés. 
Commençons par écarter les participes en - mus, qui 
ont nécessairement la voyelle longue. On ne s'étonne 
pas de voir dans plusieurs inscriptions un signe de 
longueur sur le premier U de îuclus et de lucluosus 3 ; 
cela s'accorde avec la prosodie de lûgeo. Maïs (Igo a 
l'a bref, et cependant celui des participes acttts, re- 
dactus, exactus, est marque d'un apex sur les obélis- 
ques d'Auguste, la Table de Claude et d'aulres monu- 
ments*. Légo a l'e bref, et cependant des inscriptions 



grande grammaire, p. BSI, Priseien donne un a long A pax : il y suit 
snns doulc île meilleures autorités. 
' V. Fest. np. Paul., s. v. mina. 

' KellL-rinann <hns Jalw, Spr-cinim eiwiraphimni, p. 1 13. 

' V. nu chapitra dernier les ioscr. *, M, S8, el Kellermaim, [>. 113. 

• V. dos iosor. t, 7, B,M, 
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marqiteut comme long Ve de lector, adtectus, dUecta' . 
Celte orthographe serait certainement condamnée par 
tout le monde, si Aulu-Gelle ne s'était chargé de la 
justifier. Cet auteur donne sur la prononciation des 
participes des détails curieux, et dont personne ne se 
serait douté sans lui. Il résulte de deux passages de son 
livre" <|ue les Latins 
conservaient brève la voyelle 

de gero dans tjestus, geslito, etc.; 

de veho dans vectus, vectito; 

de facto dans faclus, factito; 

de rapio dans raptus, raptito; 

de capio dans caplus, caplito'; 

conservaient longue la voyelle 

de scribo dans scriptus, scriptor, scriptito; 
abrégeaient la voyelle longue 

de dico dans dictus, dictito ; 

allongeaient la voyelle brève 

de ago dans actus, actor, aclito; 

de lego dans lectus, lector, lectito ; 

de ligo dans lictor; 

de ungo dans unctus, unctito; 

de stnto dans slrnctus, slructor. 

La voyelle du participe parfait n'avait donc pas lou- 



1 V.nosinscr.10,25,G0. 
i Aulu-Gelle, IX, G. XII, 3. 

' F.n effet, Tcreninuus Mmirus tlmnit [wur brèves les avant- de ruières 
voyelles de ruplus [v. 1201), exceptum, oft;e«u [v. 1Î76 sq.>, et on 
lil flfs;ç«:t. chei Polybe, VI, 36. 
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jours la piémequantité que celle c]u présent : il faut 
accentuer dicit diclus, agit àctus, légit {èctus, et ainsi 
de suite. Si un vieux Humain pouvait nous entendre 
prononcer, comme nous faisons, ces mois d'Horace : 
Lecto nul saiplo quod me lacituinjuvet, il se mettrait à 
rire; le poète parle de ses lectures, et nous lui fai- 
sons vanter son lit; en effet, le substantif Uctus avait 
un e bref. La brièveté de la voyelle du participe 
dictas est un fait d'autant plus curieux, qu'il est pos- 
sible de l'expliquer. En comparant dïcere avec dïcare, 
maledicus,jud1cis, on voit que ce verbe est du nom- 
bre de ceux dont le son est renforcé au présent. Quel- 
ques-uns de ces verbes, commepungopupugipunctum, 
gardent ce renforcement an supin; la plupart le per- 
dent : vinco victum , pingo pietwn, rumpo ruptum, pôno 
{pour posno) posilttm, etc. Le verbe dicere se place 
dans celte seconde classe, et dicit dictus est tout à fait 
analogue à hp&w, 0î.;6ui, £ùXÏ6iiv, Xr.Sui (dor. li&ui) 
ËXâW. Il est très» probable que la voyelle de ductus 
reprenait aussi sa brièveté primitive, qui s'est con- 
servée dans éduco et dux rfucts; cela est plus dnuleux 



' V. Porphyr. ad Horst., Sut. i, G, iiî. — Ceci nous confirme dans 
l'opinion que le substantif lectus ne vient pu de légère, et qu'on a tari 
d'attribuer nu vérité >■■>> 1rs formes épiques ''•li-, i-.ili.rt, frime, etc., qui 
on 1 le sens de coucher (t'est par erreur qu'on donne quelquefois le même 
sens à Xrfûjufe, Hom., /(., It, .13*1). Mou.- partijoeuits l'avis de ceux qui 
distinguent la racine li-r-, recueillir, compler, parler, tire, élire, de la 
racine lu-, qui veut dire coucher. De l'une viennent Irj», ii^w, i&pt, 
lego, ffpio, et l'allemand lesen ; de l'autre '■'""p - -', ledits 
(le til), et l'allemand liegen. 

* V, sur lercnforccuii'iit Jsi pri'Si'ol dans les longues sanscrite, grecque 
et latine, l'exposition lumineuse de M. G. Curtius, Die Bildung der 
Temp. vnd Modi im Gr. uni Lat., p. 83 el auiv. — Le fait que nous 
signalons a échappé a il. Curtius: il pont servir i rectifier ce qu'il dit à 
la page 77. 
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pour içio ictus. Vro abrégeait |'n au parfait ussi; l'abré- 
geait-il aussi au participe tnft«? il nous semble aussi 
hasardé dp J'affirmer que de le contester. . 

La Ipngueur de strùctus Tait penser u inslrûmenlum, 
indùtus, argùtus, etc., nn peut dire que )'« de iirao 
serait peut-être aussi Iqng sans la voyelle qui le $uit. 
Cependant çes autres participes ne ressemblent pas 
■nui à fai| à slruclus, qui est pour strtwius, simgtus, 
comme fluctus pour jluitus jlugtus, inclus pour vivlus 
vigtus, vixi pour pivsi vigsi. Quant aux formes de vivo, 
il ya lieu de croire que t'iclum,u(c(i(nis, sedistinguaient 
par la longueur de la voyelle du supin et du participe 
de viuco 1 . Mais fluxus, fluctus, fructus avaient-ils aussi 
la voyelle longue? 

L'allongement de lèctus, âctus, t'inclus, liclor, aux- 
quels les inscriptions permettent d'ajouter jmictus et 
fûnelus'', est un fait étrange et fort difficile à expli- 
quer. M. Uclimaur) 3 affirme que tous les verbes dont 
le radical finit par une consonne douce avaient une 
voyelle longue an supin. Nous regret (onsqup -M. Lacb- 
rnann n'ait pas motive celle assertion ; avant de l'ad- 
mettre, nous voudrions qu'on nous fit connaître, soit 
la raison du fait général, soit des témoignages pour 
chacun de ces verbes en particulier- I)ira-t-ou que les 
consonnes fortes (tenues) sont un peu plus mince» que 



1 Lp belle éjiilaphc ij 'A lime lus et d'Ilnroonée (Crut., 1107, 4), rjui 

lanilis que \'i de Victoria uVm j.jis ;ill"ii-i' (Nuis l'iiiM riplinii îles oMis- 
'jui's d'Auguiu?, où toutes les voyelles longues sont indiquas. (V. noire 

iflscr. 1 .) 

1 Juncla csl mar'|iié d'un ojicx clic/ Minimiser!, /user, ri-jnt Xtap., 
ii" 2S3fl; sejunctuni dans noire inscr. 8, functn inscr. 53, canjuiix, 
Mommsen, 6U1. 

1 l^cbqian, Commtniarim in Lucntium, p. ftt. 



les douces {média), et que l'a brt>fda(/o s'allonge dans 
actus pour compenser celle légère atténuation de la 
consonne? Nous hésitons à prêter à la langue latine 
une délicatesse si extrême, dont le grec n'offre point 
d'exemple, et que le latin même semble démentir, 
puisque grex et remex avaient Vc bref au nominatif 
comme au génitif. S'il faut entrer dans le détail, la lon- 
gueur de reclus n'est pas improbable : légit lèx lêgis 
lêctus, et régit rêx régis réctus, sont assez analogues. 
En comparant frango confringo frac tus confractus, 
tango contingo tactus contaclus, pango compingo pac- 
tus compactus, avec facio conficio factus confectus, 
rapio corripio raplus correptus, paciscor pactus corn- 
peciscor compectus, nous remarquons que les coin- 
posés de verbes à consonne douce conservent au 
participe la voyelle a, qu'ils affaiblissent au présent, 
tandis que ceux des verbes à consonne forte l'af- 
faiblissent au participe comme au présent. Ce fait ne 
constitue pas une preuve, mais il contient petil-étre 
un indice de la longueur de l'a dans fractus, taclus et 
pactus depango. Quant à plango planclum, il est pos- 
sible que l'a y ait été long à tous les temps (cf. îdiircio, 
-\r,y^, plâga). Mais ces indices ne nous suffisent pas 
pour croire à l'allongement de la voyelle dans tous les 
verbes à consonne douce. Jusqu'à preuve du contraire, 
nous regarderons comme brève la voyelle de sparsus, 
conspersus, ainsi que celle de sessus, fossus, ingressus, 
et de tous les participes qui s'écrivent par ss, sans ex- 
cepter cessus de cedo. Si ces voyelles avaient été lon- 
gues, il nous semble qu'on aurait écrit cesws comme 
rôsus, sesus etfosus comme vtsus et càsus, et queQuin- 
tilien et les grammairiens ne signaleraient pas la vieille 
manière d'écrire cossus, divissio, etc., comme cou- 



traire aux principes introduits depuis dans l'orthogra- 
phe latine. La brièveté de IN de scissus est attestée par 
Terentianus Maurus'. 

Nous avons encore moins de renseignements sur la 
prosodie des parfaits. Priscien' prétend que les parfaits 
en -xi avaient l'avant-dernière voyelle loDgue, si c'était 
un c, brève, si c'était toute autre voyelle. Mais il ne s'ex- 
prime pascomme s'il était sûr de son fait, et il se trompe 
certainement. Nous croyons qit'e élaît bref dans vexi 
comme dans veko et vectum, et nous savons qu'i était 
long dans vixi ; Priscien lui-même le dit ailleurs 3 , et les 
inscriptions portent trop souvent vTxit par un i al- 
longé, pour qu'il soit possible d'en douter. La vieille 
orthographe deixit,deixewnt, démontre que ce verbe 
gardait au parfait la voyelle allongée du présent, tan- 
dis que le participe reprenait la brièveté primitive; 
nous croyons pouvoir en dire aillant du verbe duco*. 
On accentuera donc : Vîvit vixit victum, dicit dixit 
dictum, dûcit dûxit dûctum. 

Les inchoatifs notesceret et cresceret sont marqués 
d'un apex sur le premier e dans deux inscriptions. Au 
rapport d'Aulu-Gelle * on prononçait en effet avec un 



' Terent. Slaur., v. 1 103. C'est probablement par erreur que manu- 
mimu porte un apex sur l'i dans une inscription du Columbarium de 
Livie (Grut., 308, 9). Wma avait l'i bref: voyeî leutfe Gallia cisal- 
pine, SS», 21. 

* Prise, p. 858. 

* Prise., p. 1223. 

* Voyez, par exemple, Ltx Tkorio, g 42, où on lit trois fois deixerunt 
et une fois aWm't, Dans une vieille insuripiion, Orelli, 3892, on trouve 
adou(xit) : it est vrai que IViliogrnphe ou n'est |ias une preuve lout à 
fait certaine de longueur, mais on verra periinxtTOt marqué d'un apeit 
sur r« dans noire inscr. B8. 

* V. notre inscr. 8 et Kellermann, p. J20. A. Gellius, VI (Vil), IS. 



-tt- 

elong caleicit, mte$cil,stupetcilel les mois semblables, 
c'esl -à-dire les inçboali|s tirés de verbes de la seconde 
conjugaison. Les inchoalifs de la première et delà 
quatrième conjugaison, comme repuerasco, obdor- 
misco, ainsi que les verbes cresco, pasco hiteo (s'il est 
pour hiascq) et gnosco, nosca (yv^ùaxui), avaient cer- 
tainement aussi la voyelle longue. Cicéron dit quelque 
part dans les Verrines : Puscunt mujoribus pocitlis. A 
propos de ces mots, Asconius fait remarquer que quel- 
ques-uns y allongeaient à tort l'o de posant t, en le 
regardant comme un dérivé de poiare'. La prosodie 
de quiesco était incertaine. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces observations 
sur la quantité des voyelles clans les syllabes longues 
par position 3 . L'examen des inscriptions nous fournira 
encore quelques détails. On pourrait en ajouter d'au- 
tres en recueillant les transcriptions de- noms et de 
mots latins dans les auteurs grecs; nous n'en avons 
fait qu'un usage discret, parce qu'elles ne sont pas 
toujours exactes'. Le traité de Lydus, de MagistratibffS, 
Iburmillede fautes évidentes, comme «wwj», Ss|i-pivwî, 
Koupîopa, etc. La prosodie est encore moins observée 
dans la plupart des inscriptions grecques qui'coii tien- 
nent des mots latins, et des inscriptions latines en ca- 
ractères grecs, On lit sur une coupe impériale : Ea/.Êw 



1 V.paasioresstirla pierre milli.iireue IMpilliiis. Orclli,530S. itilficl)!., 
de Mlliario Popilliano. Bcro!., W>î. 

• Asc. Ped. ad Cic, in Verr., Il, t. i, c. xxvt, § 6G. 

' Mentionnons cijnirc Unis iiolicos fort iilr.ingrs, l'une sur ln longueur 
(du première?) ûthesterman [!), chez Har. Vie, p. 2162; l'autre, chez 
Fesliis, sur faliréflalioa de la première syllabe, anciennement longue, 
de quinctntiim. 

* M. W«Dnowslii, Antiq. rom., |i. 57, dit à ce sujet que « el u, i et n 
s. Irciiu'ii! -diivriiL is.iliUiin'îiuin-j!! t-ii> j ■!<•> 0= iljias les mûmes mob. 
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Ku[tjio«jj çt|MÏ sajsTî'.va', il y a une faute de quantité 
dans le nom du prince même; il ne faut pas s'at- 
tendre à plus d'exactitude dans des monuments plus 
obscurs. 



' Orelli, 884. V. *ui*i l'epilspho de saÎDle Sé.ère, il., lOM et beau- 
roup d'autres. 



CHAPITRE III. 



RÈGLES PARTICULIÈRES DE L'ACCENTUATION LATINE. 



Les règles générales que nous venons d'exposer 
souffrent des exceptions et se modifient dans certains 
cas particuliers. Cela est dans la nature des choses. 
L'accent marque l'unité du mot : or tous les mots ne 
sont pas uns au même titre; il y en a dont les éléments 
ne sont pas complètement fondus ensemble; il y en a 
qui n'existent que dans la phrase et par la phrase, qui 
ne peuvent être isolés des mots qui les entourent, et 
qui, cependant, ne se confondent pas avec eux. Les 
règles générales s'appliquent aux mots qu'on peut con- 
sidérer comme parfaitement uns et indépendants; il 
est naturel qu'elles n'embrassent pas les autres. Il y a 
aussi des mois qui se sont modifiés, mais qui ont gardé 
dans leur accentuation des traces de leur ancienne 
forme; il y en a enfin qui sont empruntés à une langue 
étrangère, et qui rappellent cette origine par leur ac- 
cent. De là un certain nombre dérègles particulières 
plus délicates et aussi plus douteuses que les règles 
générales. Les grammairiens que nous pouvons con- 
sulter sur celte matière ne sont pas toujours d'accord 
entre eux, et leurs assertions ne peuvent être accueil- 
lies qu'avec la plus grande réserve : le goût des dis- 
tinctions artificielles et la préoccupation du système 
de l'accentualion grecque leur firent trop souvent né- 
gliger l'usage et le génie de lu langue latine. Nous avons, 
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it esl vrai, le passage capital de Quintilien * pour les 
contrôler. Mais cet auteur se borne à résumer les 
points importants en aussi peu de mots que possible : 
il ne dit pas tout; et, de ce qu'il passe sous silence un 
fait particulier, il ne s'ensuit pas nécessairement que 
ce Tait soit chimérique. 

dots composés. 

Les mots composes n'ont qu'un seul aigu : c'est là 
le cachet de leur unité, le signe qui indique que les 
deux éléments combinés ne forment plus qu'un seul 
mot \ On prononçait mâle dico et maledico , ignem 
vomit et ignivomus. D'ailleurs il n'y a point de diffi- 
culté : il faut considérer les mots composés comme 
s'ils étaient simples, et les accentuer suivant les règles 
générales. D'après ces principes, on marquera : per- 
ficio pêrficis perféci perfècit; pêrdo perdis pérdidi; 
consto cônstas constat constiti. 

Si dans les composés pêrdo, pérdidi, pêrficis, l'ac- 
cent ne se trouve plus sur les mêmes syllabesque dans 
les simples dô, dédi, facis, on pourrait être tenté de 
dire que le premier élément attire l'accent, mais on 
s'exprimerait inexactement. Ce qui est vrai pour le 
grec ne l'est pas pour le latin. Dans nipwàoî, formé de 
xaÀiï, c'est, en effet, l'influence du premier élément qui 
a fait reculer l'accent; car si ce mot n'était pas corn- 
posé, il pourrait s'accentuer sur la dernière, comme 
oùpavi;. Mais les règles de l'accent latin sont absolues, 



' QuinliL, Insl. oral., I, v, 53-31. 

* in compositis àittionitm», «nu» acetntus al, non minas quam in 
una parle oraUonù. Diompilee, j>. *Ï8. 
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elles ne laissent aucune latitude. Dès qlie pérfieii ou 
pérbonus forme un seul mol, l'aigu ne peu! plus porter 
sur la finale* ni sur la pénultième) il est de toute néces- 
sité sur pur. Il m'v a donc qu'une seule chose à dire, 
c'est qu'eu latin les mots composés sont accentués 
suivant les règles des mots simples. 

Cependant Ions les composés ne s'y conformaient 
pas. Les composés de fado, qui conservent la voyelle 
a, gardaient aussi l'accent sur celte voyelle : l'riscien 
l'assure ', et il n'y a aucune raison de le révoquer en 
doute. On prononçait donc arejacio, arefàcis, arefdcit, 
calefddo, calefiîcis, calcfâcit et même calefîs, calept. 
C'est que ces mots n'étaient pas traités comme de vrais 
conqjosés : on sentait que dans arefûcis l'union des 
deux éléments n'était pas aussi intime que dansjjêY/ï- 
cis. La lusion n'était pas complète, le premier élément, 
n'avait plils d'indépendance ni d'accenl à lui, et ce- 
pendant il lie faisait pas tout à Tail corps avec le se- 
cond; il restait entre eux comme une solution de con- 
tinuité. En effet, on lit clioz Giloh l'Ancien : fervebenc 
facito,* et Lucrèce hasarda facit are 1 . Un autre gram- 
mairien notis apprend que l'adverbe adeo (au point) 
avait l'aigu sur hi pénultième, ade'6, tandis quele verbe 
t'ideo suivait les règles générales*. Mais le hasard seul 



' Priscian., p. 803. 
■ Calo., It. R., c. ïlïii. 

1 I.uiTi , VI,3{!2.Mai5t:sl[B tmf-se était certainement violente, et nous 
ne pensons pas, arec M. Lachrcana (Comment, in LumMfum, p, 191), 
<]iie du temps de Ckéroii on prononçai aile (âcis, lèpe fdri», avec deux 
accent*. Les formes abrégées cale, are, ne tenaient plus le rang de mots 
indépendants. On lit arfaciio déjà chei Caion l'Ancien {ll.lt. ,$\>),calfa- 
cerc Chez tous les auteurs, et celle funnc cli.il plus utilee que calefacere 
(Quinlil., I,ïi,3I). 

4 r'cslus ap. t'oulum Diac, s. ï. aâeo. 
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noirs a conservé ces notices, et l'on peut crotte (jùe 
d'autres mots qui appartenaient à la (.'lasse des com- 
posés imparfaits présentaient la même particularité 
d'accent lia (ii m. Prunonçail-on cïmimdédi, vemiudêdi 
comme tepef&citî atiquaitdiu,siqttrdem, comme adéo ' t 
Prononçait-on decemvtri, qmndecimviri on decémviri, 
guindeclmviri? Il n'est pus facile de trancher cescjues- 
I ions, parce que l'union plus ou moins i H lime des deux 
éléments d'un mot dépend d'une vue de l'esprit et 
d'une habitude plus ou moins prolongée. La pronon- 
ciation d'une foule de composés n'a pas du être ta 
même dans tous les temps. On ne peut douter ipie lés 
prépositions n'aient élé, dans l'origine, des adverbes: 
sub et de le sont restés dans ia locution susqtte deque. 
l*s composés parfaits conflua , defluo, ont dû être 
anciennement des composés imparfaits comme cir- 
cumdo, calefacio, et plus anciennement encore deux 
mois distincts, comme EùvS' EûpAt te Nori; t* cKEscdans 
levers d'Homère que Virgile a très-exactement imité, 
en rendant adverbe par adverbe : Una Eurusquc No- 
lusque muni. Ainsi le nombre des composés a toujours 
été en augmentant. Pour les Pères de l'Église, bcnedi- 
cere est un seul mol qui gouverne même l'accusatif; 
la réunion de maledicere est probablement plus an- 
cienne *. Priscien dit qu'on peut regarder comme 
composes (imparfaits) et prononcer avec un seul ac- 
cent, non-seulement respùblica, jusjurânduvt, mais 
aussi paierfainttius, orbisterràrum, senatuscon&tillum, 
tribunusplébis, mterealoci, etc. a Ce dernier mot, si 



1 M. Lnclmiaim. (U., p. M 8) vent qu'on accentue aUquamliu, si- 
quidfm, et aussi untni'mddii, mullimàdis. 
* V. les Lexiques et les [mîmes édilîuna des ailleurs latins. 
' Priscianus, |t. CBÔ, IS68, 1S87. Dlomeiles, ». m. 
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ou veut le laisser passer pour un composé, devrait s'ac- 
centuer intercalé ci. 

Ici encore, les langues germa uk[ ucs Tonne ni aveu fa 
langue latine un contraste curieux, et qui peut servir à 
éclairer le caractère de cette dernière. En allemand, 
le premier élément d'un verbe composé n'a pas d'ac- 
cent, lorsqu'en se Tondant entièrement avec le verbe, 
il ne Trappe plus l'esprit par un sens déterminé : iiber- 
sêtien (traduire), versêlzen; mais il prend l'accent dès 
qu'il se détache nettement du second élément et qu'il 
est séparable : ûbersetsen (conduire à l'autre bord), 
vorsetzen. Une liaison plus étroite des deux éléments 
Tait , en allemand, que l'accent reste sur le radi- 
cal, et en latin qu'il peut remonter à la préfixe; une 
plus grande indépendance des deux élémenls retient 
l'accent sur le radical en lalin, et le fait remonter à 
la préfixe en allemand. C'est que l'accent allemand est 
distribué suivant la dignité des syllabes, et marque l'u- 
nité de l'idée encore pins que l'unité du mot, tandis 
que l'accent latin marque l'unité du mot, et se place 
sur la syllabe que les règles euphoniques lui assignent. 

Nous avons admis et expliqué les renseignements 
que donnent les grammairiens sur l'accent de cer- 
tains composés imparfaits; mais il ne nous est plus 
possible de les suivre lorsqu'ils assurent que d'autres 
composés retiraient l'accent, contrairement aux règles 
fondamentales de la prononciation latine. Priscien 
veut que deindc i subinde,pcr'mde, exindc,proinde, aient 
l'accent sur la première syllabe {déindc sûbinde, etc.) ; 
mais la pénultième, qui est longue, attirait nécessaire- 
ment l'accent, à moins qu'une prononciation plus né- 



' Priiciani», p. 1008. Serviua ad Virg. jEn., Y], 7-13. 
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gligente n'ait fini par aliérer la quantité des mois. 
En effet, le mol inde est souvent employé par Plante 
comme s'il l'ormait deux brèves ou une longue, soit 
qu'on ait glissé sur les deux consonnes, soit qu'on ait re- 
tranché IV fi nul . Siquando, néquando, aliquando, ainsi 
accentués par Priscien', n'admettent pas même celte 
explication; et celte prononciation semble d'autant 
plus vicieuse que les deux premiers ne sont pas même de 
vrais composés. Enfin les prétendus composés Ilaliâm- 
versus, Sicilidmversus, sonl lout à Tait monstrueux*. 

Il est vrai que les traces de ces raffinements d'école 
remontent assez haut. Le savant poêle Annianus pro- 
nonçait exâdversum, afin de mieux faire sentir la na- 
ture composée de ce mot (quotûam una, non dute es- 
tent partes oralionis'), et il pensait que ad devait avoir 
l'accent toutes les fois qu'il entrait dans la composi- 
tion d'un mol comme préfixe augmentait ve. Mais 
Aulu-Gelle, qui rapporte celle théorie, la réfute assez, 
en rappelant les vrais principes de l'accent latin*. 
Nous verrons tout à l'heure combien de peine se don- 
naient les grammairiens anciens pour distinguer les 
préfixes qui font corps avec le mot, des prépositions 
et autres particules qui, tout en formant un mot dis- 
tinct, n'ont point d'accent à elles. C'est pour mieux 
marquer la différence entre ces deux cas que des sa- 
vants trop habitués à parler et à entendre parler le 
grec imaginèrent ces subtilités contraires au génie de 
la langue latine. Exinde, dit Servius*, una pars ora- 

1 Prisai a nus, n. lOlL 
1 H., p. 1010, coll. 1013. 
* A. Gellius, VII, 7. 

' Serv. ad Mn., VI, il. V. Priiu., p. 1008 : Quia prapoiili'onet 
stparalœ gravantur, et ut cottjUiiclœ e.«* aslendanlur, aculmn in hit 
ttjsunijisfriiiif Bccmlum. 
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lionis est et in tertio, a fine accentum habet, licet penut- 
tima ionga si t. Qaod ideo faetum est, ut ostcnderetur 
una pars esse oralionis, ne pvœpositio jungercturudver- 
bio, quod vilioKum esse nondubiumest. Nous n'hésitons 
pas à mettre ces raffinements sur le même rang que 
d'an lies innovations crudités, critiquées par Quinti- 
lien, et dont il sera question dans la section suivante. 

PARTICULES. 

Il y avait dans la langue latine un certain nombre 
de petits mois dépourvus d'accent, qui se confon- 
daient plus ou moins avec les mots près desquels ils 
se trouvaient placés. C'étaient des particules qui dési- 
gnent des relations entre les idées, et que la pronon- 
ciation de toutes les langues aime à subordonner plus 
ou moins aux mois plus pleins et plus indépendants 
qui expriment des idées. Il faut distinguer les particu- 
les qui se ratlachcnl au mot qu'elles suivent de celles 
qui se rattachent au mot qu'elles précèdent. Les pre- 
mières ont été appelées enclitiques par les grammai* 
riens anciens, les autres ont reçu des modernes le nom 
de proclitiques, terme qui n'est peut-être pas très-bien 
formé mais qui est commode et que nous adoptons. 

PARTICULES ENCLITIQUES. 

Le latin a v;i il peu d'enclitiques: la particule ne elles 
particules conjonctives que et ve s'annexaient au mol 
qu'ils suivaient, et, en s'y annexant, attiraient l'accent 

1 V. E«gcr, Apollonius Dynok, \>. 28i. Woil, dans A'euc Job*. 
f.Phihl., Lïl, p. 176. 
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sur la dernière syllabe de ce mol, la plus voisine de 
l'enclitique 1 . Arma virumque cauo. Liminâque laurûs- 
que dei. Casûsve deii&ve. Tantâne fiducia. 

Celle accentuation a lieu d'étonner : elle semble 
contraire au génie de la prononciation latine, et le se- 
rait en effet si l'enclitique se fondait complètement 
avec le mot qui la précède, si liminâque ou tanlane 
ne formait qu'un seul mol. Mais l'enclitique reste dis- 
tincte, elle conserve une certaine indépendance, et 
les deux parties du terme complexe ne forment pas un 
tout coutinu. C'est ce qui fait que l'aigu ne remonte 
pas à l'antépénultième, et qu'on n'accentue pas limi- 
nâque, tdntaque, comme ou ferait dans un mot simple. 
On voit que le cas est analogue a celui des mots in- 
complètement composés r dans limvutque comme dans 
calefdcis, deux éléments se sont rapprochés sans se 
fondre ensemble. Le mot accessoire se trouve tantôt 
à la fin, tantôt au commencement du mot principal; 
mais dans l'un et l'autre cas, l'unité est imparfaite, et 
l'accent indique cette relation entre les deux éléments. 

Une question se présente ici : l'accent provoqué par 
l'enclitique était nécessairement aigu lorsqu'il portait 
sur une voyelle brève (liminâque) : était-il circonflexe 
lorsqu'il portait sur une voyelle longue (dami belli- 
que}? Les grammairiens n'entrent pas dans ce détail : 
la logique demanderait un aigu, lu circonflexe sur la 
pénultième équivaut à un aigu sur l'antépénultième : 
domique propérispomène répoudrait à liminâque pro- 
paroxytou. Mais comme on prononçait liminâque 
paroxyton, on devait prononcer aussi domique pa- 



' DiomeJes, p. 438: Que... ve... ne... adjnnclo un-ifs et ipur omfl- 
tual/asUgium, et verbi antécédentes loagius pvsitum acutumadducunl, 
elj'uœto sepraximecollocant. V. Prise, p. 1224, 1288. 
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roxylon, si la langue était conséquente avec elle-même. 
Dotmque prnpérispomène aurait effacé la nuance déli- 
rai ■ ■ qui sépare les lermes complexes des mots simples 
et des composés parfaits. .Mous ne voudrions toutefois 
pas trancher une question de fait par des Considéra- 
tions générales. Les langues ne sont pas toujours lo- 
giques, et il faudrait un témoignage positif pour résou- 
dre celte difficulté. 

On peut encore compter parmi les enclitiques la 
préposition cum dans mcciim, técitm, etc. (ou mècum 
têcum?) '.Quant aux syllabes -ce, -met, -pte, -te {tutê), 
les grammairiens ne les y classent pas, et elles étaient 
peut-être traitées comme la syllabe dem et les dési- 
nences proprement dites : nous ignorons si l'on pro- 
nonçait méamet ou metimet facta. 

Mais nous savons qu'on distinguait par l'accent les 
termes composés ilâque (et ainsi), utique (et comme) 
des lermes simples itaque (donc) et ûtlque (certaine- 
ment) La quantité différente de ce dernier mol ne 
laisse aucun doute sur la réalité de celte distinction. 
11 est vrai que les termes simples viennent des tenues 
composés; au Tond et élymologiquemenl parlant, itù~ 
que ne diffère pas d'itaque, et ainsi équivaut à donc. 
.Mais comme l'esprit s'était habitué à réunir les deux 
idées en une seule, la prononciation le suivit et affecta 
au terme complexe l'accent des mots simples. 

Cependant utrâque et plerdqiie' conservèrent J'ac- 
cenl primitif, malgré l'unité de l'idée que ces mois ex- 
priment : l'analogie des formes ulérque plcnimqtie vht'n 
peut-être pour quelque chose dans celte pronoucia- 



1 PritC, p. 950, 1)77, 998. 
• Id., ji. 0(17, 1888. 
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lion. Ajoutons que la flexion qui a lien au milieu de 
ces mois rappelait toujours qu'ils étaient foi nies (te 
deux mois distincts. 

PARTICULES PSOCUTIQUIS. 

Les prépositions faisaient en quelque sorle corps 
avec le cas qu'elles gouvernent. Elles avaient l'accent 
grave, c'est-à-dire qu'elles n'avaient pas d'accent dis- 
tinct if : car le caractère propre de l'unité et de l'in- 
dépendance d'un mot est dans l'accent aigu ou le 
circonflexe qui contient l'aigu :les propositions se pro- 
nonçaient avec le même son que les syllabes qui pré- 
cèdent l'aigu dans un mot vraiment accentué. Ceci 
s'applique non-seulement aux prépositions monosyl- 
labes, comme ab, ex, pro, mais encore à celles de deux 
syllabes, comme circum, super, supra, et s'il faut en 
croire Priscten ', même à adversus, qui eu a trois. 
Entre injûstttm et injâstum, perdtlum et per dltum, in- 
termortuos et inter môrtuos, il n'y avait pas de diffé- 
rence de prononciation sensible, de même qu'en fran- 
çais enfer sonne comme en fer, surtout comme sur 
tout V Cependant la préposition ne se comportait pas 
comme une préfixe, elle ne formait pas un mot com- 
posé avec son cas. La différence frappait l'oreille dès 
que le cas prenait la Ibrme d'un pyrrliique ou d'un 
iambe : l'accent distinguait in fera de infera, pro fêro 
de proféra. 

Telle était la prononciation des prépositions pincées 
1 frise., p. 970. 

* Quinlil.,1, t, 37: Quant dîoo circum K ttoro, tanquam unum enuntio, 
dissimulais distinctions ; flaque tanquam in una voce una est avala , 
qued idem acciiit in itlo : Trojse qui nrimits ab firia. 
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avant on au milieu des noms qu'elles gouvernent: 
inter médias hottes, médias inter hostes, virtûtem prop- 
ice imperalùris. Mais lorsqu'elles se plaçaient par 
anasirophe après leur cas, ou s'employaient adverbia- 
lement, elles prenaient, conformément aux règles 
générales, l'aigu sur la première syllabe. Spémquc me- 
tùmque inter dûbii. Et se cùpit tinte vidéri. O mihi sôla 
méi sûper Âstyanuetis imago ' . Il faut excepter les lo- 
cutions mécum, técvm, etc., dans lesquelles, nous l'a- 
vons dit, cum jouait le rôle d'une enclitique. 

Ceqiienous venons de dire sur les prépositions est 
conforme au sens, sinon à la lettre, des règles formulées 
par certains grammairiens. Suivant eux, toute prépo- 
sition, quel que soit le nombre de ses syllabes, a l'aigu 
sur la dernière: ri, intér, adversus. Mais cet aigu se 
change eu grave, s'assoupit 1 ou, comme nous dirions 
aujourd'hui, devient latent, dèsquela préposition fait 
partie du discours, sauf à reparaître sur une autre 
syllabe dans le cas de l'anaslroplic. Il est évident que 
les graiDitiui riens lalins eiiipronlùrcnl celle tin m u- aux 
Grecs, et ils le fi rem d'aillant plus volontiers qu'ils 
trouvèrent les mêmes règles établies pour le dialccle 
éolien, le plus voisin de la langue latine'. Dominés 
par une théorie étraugére, ils introduisirent dans le 
latin des mois oxytons, «pie celle langue ne commit 
pas. Nous avons mieux aune SUÎVrQ (Juinlilien et la 



' Prise., a. 977, 98Î, 9K3. 

■ Sopiïur. Prise., p. 12118. — C'mI le grec »m0tm. Voir, par 
exemple, Arcniliiis, p. 175. 

' Prise, p. 077, JTiOO. — TJ'jiLlIircirs '.'elle tliinric s'ftnll déjil produite 
dès le temps de Quiiililk-ii. Cqu-mlnnl. A eu jujiin- par ce (ju'en dit tel 
autour (t, v, SSJ, on l'appliquait niors plus puriitulièrenienl aux mois 
qui onl des homonymes, comme circum, satia l'étendre encore a toutes 
les prépositions. 
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raison. L'aign dont les grammairiens dotent la finale 
des prépositions est une chose purement théorique, 
un être de raison. Il n'est sensible que lorsque la pré- 
position se trouve isolée, ce qui n'arrive jamais dans 
la langue parlée; dès qu'elle entre dans le discours, il 
disparaît. Dans iiiter arma, super arma, la seconde 
syllabe des prépositions est grave comme la première : 
gravanturin omnibus syllabis'. Il est vrai qu'il a dû y 
avoir une légère différence entre ces deux syllabes; 
d'après la théorie exposée dans le premier chapitre, 
on passait du grave ;'i l'aigu par un accent moyeu, et 
en prononçant inter arma, la seconde syllabe de inler, 
plus rapprochée de l'aigu, devait avoir un son un peu 
moins grave que la première syllabe de ce mot *. Mais 
la même accentuation ascendante avait lieu dans les 
mots composés, iniervénio, superpàno : les grammai- 
riens eux-mêmes assimilent ces deux cas : conjunctœ 
casibus aut loquelis (nous dirions: comme prépositions 
ou comme préfixes) vimsuamsœpe commutant et graves 
/iunt*. Ceci explique pourquoi on voit si souvent dans 
les inscriptions la préposition et son substantif réunis 
en un seul mot, et pourquoi les grammairiens se don- 
nent tant de peine,, déploient un luxe de démonstra- 
tions qui nous fait sourire, pour faire comprendre à 
leurs lecteurs la différence entre les prépositions em- 
ployées comme telles et les prépositions préfixées. C'est 
quedansuncfoule de cas l'oreille ne les distinguait pas*. 

' Prise, p. 97G. 

• C'est ce <\ue Prisricn indique peut-être par ces mets : Cura annilaiur 
semper prmpasitiu >.ï/>ii'ïi|i Ji^iivui, et ^ «■.(.«' min purs cum ea cfftralur. 
Pige 977. 

1 Donalus ap. Priscianum, p. 077, passage qui se retrouve dans noire 
Donat, p. 178H. 

' Qu'on nous permette de Taire observer en passant que !a distinction 
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La règle des prépositions esl aussi celle des conjonc- 
tions et adverbes conjonclifs : at, quum, ut, uli, atque, 
quoniam, postquatn, etc. Ces particules n'ont point 
d'aigu, parce qu'elles tendent, comme les prépositions, 
vers le mot qui les suit, et ne s'en séparent pas très- 
netlement dans la prononciation. Mais lorsqu'elles 
suivent le mot auquel elles se rattachent, soit par ana- 
strophe, soit parce que c'est leur place habituelle, elles 
ne deviennent pas enclitiques, mais s'accentuent sur 
la première syllabe : Sérpens ûù, illud sâltem, majores 
quôque '. 

11 faut en dire autant des relatifs qui sont employés 
comme conjonctions : qui, qualis, quantus, quoi, 
quando, qua, quo, ut, ubi, unde,etc. Dans le sens inter- 
rogatif, tous ces mots reprennent l'accent qui leur con- 
vient en vertu des règles générales*. Suivant Priscien, 
le pronom relatif est proclitique dans quo cûm, qui 



n'était pas plus sensible dons [a longue grecque. L'écriture distingue 
entre m™ çîp«« ; et *wJ.y,n:;, ruais l'oreille ne faisait aucune Uiflë- 
rcsire ; l.i srimmlc p I l;s)jr- de lu |i r< ii;>^i ILmi . sur laquelle nous marquons 
un grave, sonnai! alisnluni ni enniirn' t;j soi-nink" svllnlic île laprcliite, que 
it-.i ' m' niiirqtinns point. Apollonius rtVMdlos, un i-fl IitlI li-mnin, 
l'aireste formellement ( rff Syntaxi, IV , i : T» ii *«T«-rps>« i!« 
Si-, pift iiyn lortï, iî;t h, ai* Milnuroi Sii t*; Tiatw;- xai ra reines 

iivf&aist)- On aurait donc pu se dispenser de mettre des ottenls sur 
!'■• jiri'imsiiiwiii ; uitis puisqu'on leur en donne, il Taudrait ou moins en 
donner à loules. Iji différence qu'on fait entre les alona comme S,, et 
les autres comme ov>, cfà, esl tout A fait chimérique, puisque le grave 
de ces derniers n'es I pas un aiiiu adouci, mais un véritable grave. On 
sait, d'ailleurs, que celte distinction esl assez récente : llérmlicn, Arca- 
dïus, ele, écrivaient encore R. [Y. Gceltling, Accent der griechischen 
sprachc, p. 387.) 

' Prise, n. 97.", )ï*(î, 1210, V<:,X, f2Bfi. 1981. 

* Quinlil., I, v, SU. A. Gcllius, VII, n, 1 1 . Prise, 580, 1018, lui», 
1336, 1267, n|. 
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dm, etc., tandis que la préposition devient enclitique à 
la suite du pronom personnel dans mécum, técum, etc. 1 . 

Enfin certains adverbes étaient également procli- 
tiques, à moins de se trouver placés après le mol qu'ils 
affectent. Jam dàdum saucia. Jam classe tenèbat. Faute 
de renseignements suffisants, il serait difficile de les 
énumérertous avec exactitude*. 

En comparant calefâcit et confiât, 
liminâque cl liminibus, 
per mare et pérmeo, 
on voit que la langue latine traite de la même façon 
les composés imparfaits, les mots suivis d'une encliti- 
que et les mots précédés d'une proclitique. Cependant 
les trois cas ne sont pas identiques; l'union des élé- 
ments est moins étroite dans per mdre que dans calefâ- 
cit, et dans calefâcit elle est autre que dans liminâque. 

Qu'arrivait- il lorsque plusieurs particules procliti- 
ques se trouvaient l'une à la suite de l'autre, comme 
dans cette phrase : Edixit, ut qui per urbem irent..? 
Etaient-elles toutes dépourvues d'accent? Il est dif- 
ficile de le croire, mais nous n'avons aucun rensei- 
gnement ;i ce sujet. 

Après avoir examiné l'accent des petits mois qui ont 
besoin de s'appuyer sur des mois plus robustes, et ne 
peuvent se détacher de l'ensemble de la phrase, on 
peut se demander si l'accenl Ionique des autres mots 
ne souffrait pas quelque modification par ta conti- 
nuité du discours. Les oxytons grecs adoucissaient leur 
accent aigu lorsqu'ils se Irouvaient au milieu de la 
phrase. Le latin ne possède qu'un très-petit nombre 



1 Prise., p. 098. 

• H., p. 1241, iq. 
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d'oxylons : ce sont les monosyllabes à voyelle brève ; 
encore faudrait-il en retrancher ceux qui sont pro- 
clitiques. Le pronom inlerrogatif quis, quid, a dû con- 
server son aigu de même que le grec tk, -A. Mais les 
substantifs vir, cor, mél, etc., I adoucissaient-ils avant 
un autr e mot? Nous l'ignorons; niais ce que Quintilien 
dit de l'inflexibilité {riijor) de l'accent latin peut faire 
supposer qu'ils ne l'adoucissaient pas 1 . 

Reste une dernière espèce de particules, les inter- 
jections. On dit qu'elles n'avaient pas d'accent fixe; 
des cris et des exclamations ne se soumettent à aucune 
règle : Quum sit absurdum a tttrbato tenoris exigerc ra- 
tionem*. 



Dans la théorie des proclitiques, les grammairiens 
expliquèrent l'usage par une doctrine artificielle, mais 
ils le respectèrent. Il n'en est pas ainsi de plusieurs 
distinctions qu'il imaginèrent, et qui portèrent atteinte 
à la prononciation usuelle et vraiment latine. Suivant 
eux, il faut distinguer par l'accenl l'adverbe pone de 
l'impératif de pono, et ta préposition ergo, placée à la 
suite de son régime, d'ergo, adverbe conjonctif : on 
prononcera pone môras, crgo tua rûra manêbunt, 
suivant les règles générales ; mais poné subit cânjitx, no- 
minis crgô, contrairement à ces règles, pour bien dis- 
liuguer des mots que personne n'aurait jamais con- 



immnsyllslies oui l'uijiu un !<■ i;iivunlli'\(!, ajuule ; Gruvem mim sonuni 
non recipiunt. On punirait iruiivi-r iljns ws (nuls lu preuve diretle de 
ce que nous su p posons. 
• Diomedes, p. «8. Cf. Prise, p. 10ÎS,1500. 
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fondus. A ces deux distinctions répétées par tous', 
quelques-uns en ajoutent d'autres. Dans maria omnia 
circum, la préposition aurait l'aigu sur ta dernière, 
malgn- l'anastrophe, afin de la distinguer du substan- 
tif et de l'adverbe homonymes 1 . Los adverbes una et 
alias seraient pérlspo mènes, l'accent régulier étant ré- 
servé à l'ablatif una et à l'accusatif alias'. Enfin les ad- 
verbes en o, comme falso, veto, etc., auraient aussi la 
finale accentuée, à la différence des ablatifs homo- 
nymes*. 

Ce sont là de vaines distinctions, contraires au vieil 
et bon usage de Rome, et condamnées comme telles 
par Quintilien. Cependant elles ont pu s'imposer à la 
longue, grâce à l'influence des écoles, et vicier la pro- 
nonciation d'un grand nombre de personnes, chez 
lesquelles l'habitude de la langue grecque, si riche en 
oxytons, avait émoussé le sentiment de l'accentuation 

Il ne faudrait toutefois pas englober dans la même 
condamnation toutes les distinctions qui peuvent se 
trouver chez les grammairiens, tl y en a qui sont na- 
turelles et parfaitement admissibles. Nous avons parlé 
de itaqueelutique, différemment accentués selon qu'ils 
forment un mot simple ou un mot complexe, ainsi que 

1 Diom., |i. J28 Donat., p. 17H sq. Prise, p. 1Ï88. Max. Victor, 
p. 1343 etsuiv. 
» Prise, p. 977. Vélins Longus, p. 2218. 
1 Prise, p. 1300,101*. 
1 là., p. 1300. 

' Quinlil., t, r, 25. Ctterura.javi itio quosdam erudsloa, nonnuHoj 
eliam grammalicos, nie dacerc ne loi|ui , ut proplcr quadam voeum 
diiorimina «tr&uin intérim nctiln sono /inianl... Septirala vero hac 
(ei'reum et les mois semblables, lorsqu'ils ne son! pas suivis de leur ré- 
gime] a prœctplo non rreedenl; oui, n oonsuetudo vicerit, vttut Um 
termonis abolebitur. 
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des noms ou pronoms qui sont tantôt relatifs, tantôt 
iuterrogalifs. Ce que les grammairiens disent des di- 
vers accents du mot ut rentre dans celte dernière 
catégorie : interrogatif ou exclamatif, il était Riga; re- 
latif ou conjonctif, il devenait grave et se liait nu mot 
suivant'. Sic a l'accent circonflexe, mais il le perd 
dans tes formules de souhait, où il devient proclitique : 
Sic tûa Cyrneas fûgiant examina tàxos*. Nè ou naê, 
particule affirmative, est évidemment un mot loul dif- 
férent de la particule négative ne, qui prend, dïl-on, 
l'aigu lorsque! le est adverbe (ne fûgite), et devient 
proclitique quant elle est employée comme conjonc- 
tion {nelângum fâciam)*. L'aigu sur un monosyllabe 
à voyelle longue nous semble assez étonnant. 



Dans les mots apocopes ou syncopés, la voyelle ac- 
centuée, si elle est conservée, conserve aussi l'accent. 
In abscissionibits {et concisionibus), si ea vocalis, in qua 
est accentus, intégra manet, servat etiam accentum in- 
tegrum. Telle est la règle donnée par Priscien*. Mais il 
n'est pas sur qu'elle soit vraie dans cette généralité. 
On conçoit, en efTet, que la prononciation usuelle ait 
assimilé des formes abrégées aux formes complètes, 
lorsque le souvenir de l'abréviation s'élait effacé. Il 



1 Cbaris., p. 202. Diom., p. 388. Us formulent la rigle assez Brossiè- 
' Prise-, p. J020, 1242, 1247. 

■ Charis, p. 20Î. Diom., p. 388. Prise, p. 1241. Cledoo., p. 12S6, 
telles qu'il faut compléter et corriger Iss uns a l'aide des autres. 
Prise, p. 739 el 1280. 
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faut donc examiner les applications que les grammai- 
res génitifs en i pour ii, comme Virgtli, Vaieri, tu- 
guri, conservaient l'accent des formes complètes : on 
prononçait Virgtli, Valéri, tugûri : ceci semble hors 
de doute'. 

Il n'est pas aussi certain qu'on ait toujours pro- 
noncé Virgili, Valéri, etc., a» vocatif, pour rappeler la 
suppression de l'e iinal, ou plutôt pour marquer la 
conlruction des deux voyelles : car le changement de 
\ë en t, comme celui de lï en î, est évidemment une 
contraction, et non pas une apocope. Priscien l'af- 
firme; Aulu-Gelle assure que l'on serait ridicule de 
prononcer autrement 1 . .Mais au siècle deGicéron, Nigi- 
dius Figulus avait enseigné que ces mois devaient s' ac- 
centuer au génitif sur la pénultième (Valéri) et au vo- 
catif sur l'antépénultième (Vâleri). Si la règle de Nigi- 
dius avait été conforme à l'usage de sou temps, il serait 
difficile d'expliquer comment, du temps d'Aulu-Gelle, 
on ftait revenu à une prononciation plus primitive. 
Les grammairiens, qui savaient que ces vocatifs étaient 
abrégés, auraient-ils pu changer l'usage jusqu'à rendre 
ridicule une prononciation moins conforme à l'étymo- 
logie?ll nous semble plus probable que Cicéron pro- 
nonçait, comme Aulu-Gelle, Valéri, Virgili, au voca- 
tif comme au génitif. Nigidius, qui était un esprit 
subtil 3 , aura inventé sa règle pour distinguer les deux 



' A. Gellius, XIII, 85, qui partage sur ce point l'opinion de Nfgidius. 
Prise., p. 1380. 
" M., ibid. Prise, p. 739. 

1 A. Cellius, XIX, li, 3. Dira-l-on que VMrti ut ïaccenlualion pri- 
mitive, que les vocatifs uimeot à retirer l'accent, comme ils aimeut à 
émouiser la finale des nominatifs, et qu'en ellel tous les «ocalifs sanscrits 
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cas : les grammairiens ont toujours eu la manie des 
distinctions artificielles. 

La voyelle de l'enclitique ne est souvent apocopée, 
sans que l'accent change de place : Tantôn placuit con- 
currere motu 1 . De même credôn\ habeôp.', audiri, etc. 
ÎVouscroyons qu'on prononçait aiguës les voyelles brè- 
ves de itân, satin', et peut-être même les voyelles abré- 
gées de vtdén', abin'. L'oxytonie est très-rare en latin, 
mais le tour inlerrogatif semble la justifier dans ce cas. 

S'il faut en croire Priscien, l'impératif produc, les 
parfaits fumât, cupit, audit, les adverbes Ulic, istic, les 
substantifs nostras, optimas, Capenks et leurs analo- 
gues, avaient le circonflexe sur la dernière, parcequ'ils 
tenaient lieu des formes complètes, prodûce, fumâvit, 
illîcce(oaillice)nostratis,elc, 1 On peut facilement l'ad- 
mettre pour les parfaits contractes en «( et ït, qui sont 
rares et exceptionnels. Quant aux autres formes, nous 
ne savons jusqu'à quel point l'usage s'accordait avec 
la règle des grammairiens. Elle ne s'étendait certai- 
nement pas à toutes les formes contractes et apocopées. 
Les substantifs en al avaient dans l'origine la termi- 



ont l'accent sur la première syllabe du mot? La langue latine n'offre 
pas de parallèle il l'iippui île ecttt! manière de voir. 

1 Scrv. nJ Virg., x,1 > 303. $<">•> tonlOn circutnjlecd'fur : nom 
guum per apostrophant apoçopen verba paliurilur, is, qui in intégra 
porte jneral, persévérât accenlus. 

* Prise., p. 630. — Il ajoute : Uque omnibus placet artium scripto- 
ribus. V. aussi p. G49, 750, 1012, 1493 el passim. — Priscien a raison 
Je ne pas mettre à cOlé de pvmUic 1rs împt'i'iiurs refer, eonftr, etc. it 
(nul accentuer rifer, cdnfer : on sait que fer, comme fers et fert, comme 
es et est, n'esl pas mu; limnc alirt'-yi'y, mais la forme primitive. Quant à 
calcfàc, modifie, vojti plus liaul. Nous négligeons le passage trop al- 
téré de Dioniède (p. 369} sur l'accent des parfaits de compsrio et de 



liaison Aie ; cependant vectiyul, tribàual, etc., n'étaient 
pas accentués sur la dernière, l'abréviation de t'a ne 
permet point d'en douter. 

■Nous parlerons ailleurs des syncopes qui sem- 
blent porter sur des syllabes aiguës même, comme 
sùrpere, pour surrtpere, driëtê cœso, tëmââ ferri. Ici 
nous nous bornerons à nue seule fil) serval ion. Si l'ac* 
cent latiu n'était pas assez fort pour conserver des 
syllabes accentuées, on peut douter qu'il se soit main- 
tenu, contrairement aux habitudes générales de pro- 
nonciation, sur la dernière syllabe de noslras ou de 
illic, mots dont la forme abrégée était consacrée 
par l'usage, et la forme complète depuis longtemps 
oubliée. 

bots mnunras au gheu. 

En empruntant des mois ou des noms aux langues 
étrangères, les Romains les modifièrent conformément 
aux habitudes de leur organe et de leur oreille'. Mais 
ils firent nue exception pour le grec, qu'il était impos- 
sible de confondre avec les idiomes barbares. 

A Rome, tout ce qui avait de l'éducation savait le 
grec, et cette langue était si harmonieuse, qu'on avait 
grand soin de prononcer les mots qui eu étaient tirés 
avec le son que leur donnaient les Grecs eux-mêmes. 
Un mot grec semblait donner plus de grâce au discours, 
plus de douceur au vers; aussi les poêles et les orateurs 
ne laissèrent-ils pas échapper l'occasion de s'en ser- 
vira propos. Dans ces mots, on faisait sonner l'y, \etk, 



1 Prise., p. 1287. Sed in pertgrinis verbis et barbant nominibue... 
nttlli sunl wrti aacenttts. 
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te ph, à la façon des Grecs, et on conservait souvent 

et particulièrement Servius, le seul qui entre dans quel- 
ques détails \ Un mot grec passait-il dans te discours 
lal in sans altération , avec les mêmes lettres et la même 
désinence, on lui conservait aussi l'accent primitif. On 
prononçait PaMs avec l'aigu, falidicw Mant&s, avec 
le circonflexe sur la finale; on niellait un aigu sur la 
pénultième brève dans Epytiden, per aéra tapsœ; et 
sur l'antépénultième, malgré la longueur de la pénul- 
tième, dans Dâreta, Dodonaeosque lêbetas. 

Les mots à désinence grecque, tirés de radicaux la- 
lins, suivaient l'analogie du grec. Memmwdes, Scipiâ- 
des avaient l'accent sur l'avant-dernière, comme 
H&ntârtf et A.mXv|iuà5*i;, 

Quant aux mots grecs naturalisés par une désinence 
latine, Servius y autorise l'accent latin (dëris, étheris, 
Simoéntis); mais il admet aussi, peut-être à tort, l'ac- 
centuation grecque (aéris, atthéris, Simaentis). 

Mais les Ho mains ne s'étaient pas toujours complu 
à cette imitation des sons étrangers. Les contemporains 
de Calon l'Ancien étaient encore trop foncièrement 
Romains pour se plier ;i aucune mode venue de la 
Grèce, et les mots de ce pays n'étaient admis par eux 
qu'à la condition de prendre un costume tout à fait 
latin. Ils disaient Burrus au lieu de Pyrrhus, Bruges 
au lieu de Phryges il n'y a pas d'apparence qu'ils se 
soient jamais efforcés de reproduire l'accent grec. Plus 



' Quimil.,Xll,<,98. 33. 

i Servius, de AcceMibus, S fl-iS, éd. Vindoli. Cf. Dinm., p. OS. 
Douai., |>. I7M. 
■ Cic, de Oral., 48. 
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lard on apprit ii se familiariser avec ies sous de quel- 
ques lettres grecques; mais la flexion latine des noms 
grecs prévalut jusqu'au temps deCicéron 1 , el l'accen- 
tuation latine de ces noms jusqu'au siècle d'Auguste. 
Les vieillards que Quintilien avait connus dans sa jeu- 
nesse* prononçaient Âtreus, Térei, Nérei (au datif) 
avec l'aigu sur la première; de son temps, on mellait 
un circonflexe à la dernière syllabe de ces mots. Il est 
vrai que À-r^j,- est oxyton eu grec; le circonflexe au 
lieu de l'aigu est une dernière concession faite aux 
habitudes lalines; encore au quatrième et au cin- 
quième siècle, les grammairiens donnent un circon- 
flexe aux noms Themistô, Callislô, Areanâii z : ils recu- 
lent l'aigu, sinon d'une syllabe, au moins d'un temps. 
Mais, à cette exception près, l'accentuation grecque 
s'établit si bien dans ces mots, qu'elle finit par en al- 
térer la quantité \ 



1 Quiolil., I, v, 58-6*. Gic, ad AU., VII, 3, 7. 

* Quintil., I, v, 2i. lb„ 02. 

* frise., p. lS89sq. Serv., àt Accent., gSotlfl. 
' V. plus bas, au ebap. de la Décadence. 
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CHAPITHE IV. 



DU ROLE DE L'ACCENT TORIQUE DANS LES VERS LATINS. 



On sait le rôle considérable que l'accent Ionique 
joue dans la versification moderne. Un vers allemand 
on anglais est line suite de syllabes alternativement 
accentuées et dépourvues d'accenl. Les langues ro- 
manes comptent les syllabes du vers, mais elles ne 
laissent pas de demander des syllabes accentuées à la 
rime, à l'hémistiche et à d'autres places moins déter- 
minées*. 

La versification des anciens est fondée sur la durée 
des syllabes, sur la mesure du temps. La brève forme 
i 'unité de mesure, le temps simple; la longue équivaut 
à deux brèves. Mais il est facile de comprendre que la 
simple juxtaposition de longues et de brèves ne suffit 
pas pour former des mesures, sans le secours d'un au- 
tre principe; et il s'agit de savoir quel était le rap- 
port entre cet autre principe et l'accent sytlabique. 
Expliquons- no us. 

Avec des brèves et des longues, on peut composer un 
assez grand nombre de mesures, qui différeront les 
unes des autres par l'étendue et par le mélange des 
deux éléments. Cependant ces mesures ne seraient pas 
saisies par l'oreille, elles seraient comme si elles n'é- 



i IJuidi^nl, Traite de verxificutitiH française, p. 133ct8Uiï. 
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taient pas, si aucune autre modification ne tenait s'a- 
jouter à la différence de durée. Quelle est la mesure 
de ce vers de Sénèque : 

A'ondum quisquam tidera norat. 

Ésl-il dactylique? Est-il anapestique? Doit-il se diviser 
par mesures de six brèves ou de trois longues? La 
nature des syllabes ne saurait nous l'apprendre; nous 
avons beau voir des longues et des brèves, nous ne 
voyons pas où commence et où finit chaque mesure. 
Le seul moyen de rendre la mesure sensible est de la 
cadencer, de l'animer par le rbylhme. Prononcez ce 
vers en articulant un peu plus fortement les syllabes 
ijue nous allons marquer d'un trait vertical : 

liondum quisquam sldirO nÔrai, 

vous en ferez un vers an apestiqùe. Appuyez sur d'au- 
tres syllabes, vous changerez la nature du mètre. Il 
n'y a pas de mesure sans rhythme, il n'y a pas de 
rhylbme sans temps fort et temps faible. 

On n'a pas besoin d'élre musicien pour compren- 
dre ce qu'est le temps fort et le temps faible : ces 
termes désignent une chose fort simple. Il suffit de 
s'observer en dansant pour s'apercevoir que certaines 
parties de chaque mesure se marquent plus fortement 
et les autres parties plus faiblement ; celles-là sont les 
temps forts, et celles-ci les temps faibles. Qu'on écoute 
attentivement un orchestre, ou seulement nu tam- 
bour, on pourra faite la même observation. Pour 
prendre des exemples encore plus simples, il y a du 
rhylbme dans les pulsations du cœur, dans le tic-tac 
d'une horloge, dans le bruit d'un marteau de forge, 
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de l'eau qui tombe des gouttières. C'est que tous ces 
mouvements frappent l'oreille par une succession ré- 
glée de sons et de silences, ou de forts et de faibles. 
Mais il n'y a point de rliyllioie daus le bruit d'une 
eau qui coule, ni d'une voiture qui roule sur le pavé, 
ni de la pluie lorsqu'elle tombe avec violence. C'est 
que l'eau et la voiture onl un mouvement continu, la 
pluie violente un mouvement désordonné. Pour qu'il 
y ail rliylhme, il faut que le temps soit divisé par des 
mouvements successifs et distincls les uns des autres. 
Il faut de plus que le temps soit divisé en parties égales 
ou faciles à comparer, en d'autres termes, qu'il soit 
mesuré. Il faut enfin que celle division régulière du 
temps soit sensible, et elle ne le sera que par la succes- 
sion alternative, soil de sons et de silences, soit de 
temps forts et de temps faibles 1 . 

Du reste, ce moyen de faire sentir la mesure du 
temps n'est pas un artifice qu'on ait jamais eu besoin 
d'inventer; l'homme s'en avise naturellement; son 
instinct le lui dicta In première fois qu'il se mil à dan- 
ser. Le mouvement des vers anciens est, eu quelque 
sorte, une danse; ils s'avancent à pas cadencés, et ces 
pas s'appellent pieds. 

Ce qui prouve mieux que tout ce que nous pour- 
rions dire que le rbylltme était l'âme de la versifica- 
tion antique, c'est que la théorie des pieds et des 
mètres était fondée tout entière sur le rapport entre 
le temps fort et le temps faible. &iïstoxèue, qui est la 
plus grande autorité en ces matières, Aristide Qtiin- 
lilien, Platon, Anatole, Cicéron , Quintilien, saint 



' Nous n'avons guftiï 1 l'ail r|iie iii-v n r que ilit Cirtron. fit Oral., 

m, «. 
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Augustin, pour ne pas complet' une foule de gram- 
mairiens obscurs, s'accordent sut 1 ce poinl. Ils appel- 
lent le temps Faible arsis (le levé), et le temps fort 
thesis (le baissé, le frappé); ils donnent à la combi- 
naison d'une arsis et d'une thesis le nom de pied; et 
ils prennent le rapport entre ces deux termes pour 
base d'une classification simple et lumineuse, tjuî em- 
brasse les pieds de la musique, de la danse et des 
vers '. 

Il est donc bien établi qu'il y avait dans les vers an- 
ciens une succession alternative, et comme une pul- 

stït liait le l'Iiythme, On la marquait, soit en ballant la 
mesure du pied et de la main, soit en appuyant un 
peu plus sur certaines syllabes, el un peu moins sur 
d'autres : nutus pronuntianlis atque plaudentis, comme 
dit saint Augustin J . Et c'est ce que font encore aujour- 
d'hui ceux qui savent bien lire les vers grecs et la- 
lins; ils marquent les temps forts et les temps faibles 
sans s'en apercevoir. 

0 fortunatos m'mium, tua si bona norint. 
Farlunatus et Me deos qui non) agrestes. 



> Il suffit de citer Arislido Quinlrlïen, p. 3*. Meib. : niii; iti> ùn ion 

T:j <V vj -y '',!■'.> /. it sj. -i.-i>, -■ i . IVjt'.j ?i il;:,. rV>., 

VirltJi'., I, |>. ÏIH:;. l'iilpHie : l'es cl irr/nt mudus sijllabarum, qun 
cagnosàmus lolfiis melri fpeeiem, eom/iositus e sublatione et positions 
V. aussi Arisloxeni Hhythmiea Elementa, p. 288 el suiv., ed. Morelli, 
Vep. 1783. Ptato,, Je Hep., n. *00. Aristol , flhei., III, c. vw. Cit., 
Oral., c. lvi. Quintil., liai, oral., IX, iv, 43, etc. Saint Augustin, de 
Musiat, tout le liv. II. — Quant aux muls or«« et thesU, ¥oy. la note 1 
ïl la lin de ce chapitre. 

" Saint Augustin, de Musica, liv. IV, c. xivn.Comp. Quintil., IX, iv, 
136. (lambi) sunt e duabus modo sytlabù, eoqui fnquenUorem quaii 
puisum habent. 
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Les trois premières syllabes de fortunatos et Je for- 
lunaius sont les mêmes, et cependant elles ne se pro- 
noncent pas tout à fuir de la même façon. Dans lepre- 
mier vers, un Juger elforl delà voix porte sur lu, dans 
le second, snr/brel .sur na. On voit par cet exemple 
que cet effort de la voix ne portait pas toujours sur les 
mêmes syllabes dans le même mol, ni qu'il ne coïn- 
cidait pas avec l'accent Ionique. Cela peut nous éton- 
ner, parce que dans nos langues modernes, les syl- 
labes fortes du vers sont nécessairement les mêmes qui; 
les syllabes accentuées des mois. Mais cela s'explique 
par la différence que nous avons signalée entre l'ac- 
cent antique et l'apcenj moderne '. Celui-ci est un ap- 
pui de la vojx, une articulation plus forte ou plus fai- 
ble; crlui-là était un chant) une intimai ion plus aiguë 
ou plus grave. On conçoit que l'accent moderne se 
confonde avec le temps fort iln vers et du chant, parce 
qu'il en partage la nature, et on conçoit aussi que l'ac- 
cent antique ne s'accordât pas avec le temps fort, 
parce qu'il en différait essentiellement 

Il y avait donc dans les vers anciens, outre la du- 
rée des syllabes et la pulsaljpn des forts et des faibles, 
qui constituent le rliythmeet que nous pouvons faci- 
lement reproduire, uq élément d'harmonie distinct 



' C'est faute de se rendra compie de cette difTérence que 11. lî. Jul- 
lien [dl Quelques Pnints îles sciences dans l'antiauilc) mécounail la ca- 
dencé des vers antiques il l;i milurs runm; iks laitues anciennes, qu'il 
dépoili||e hanupient de la quantité pour ne leur laisser qu'iin accent 
moderne. 

* M. l'r. Hitler a InVlm'n ilislinpié I l thi-'is île l'accent nigu dans ses 
Bfemenfo grammatica laiinœ, Derl., 1831, p. 13, clc. I! j- proposa de 
marquer |e temps fort par un Irait vertical, connue nous Taisons dans 
col ouvrage. Los éditeurs ;i!lnii;iml* île fiante et lie Téreuce le désignent 
très-mal i propos par un accent aigu. 
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du rhytlinie, la modulation de l'accent Ionique, que 
nous ne pouvons plus nous daller de reproduire exac- 
tement, de même que le son de certaines lettres grec- 
ques et lalines nous échappe. 

Une dernière question se présente. Le rliylhme des 
vers modernes es! marqué par les accents toniques. 
Mais qu'est-ce qui indiquait le rhylbme des vers grecs 
et latins qui étaient destinés à la simple lecture f Cont- 
inent y distribuait-on les temps Torts et les temps fai- 
bles sans le secours de la musique ? La réponse est en- 
core fort simple. Les syllabes fortes des vers n'étaient 
pas les mêmes que les syllabes aiguës des mots, mais 
dans les mètres non lyriques, elles étaient générale- 
ment les mêmes que les syllabes longues. Dans l'hexa- 
mètre, la première longue de chaque dactyle forme le 
temps fort, el les deux brèves le temps faible. Le tro- 
chée a aussi pour temps fort In longue pur laquelle il 
commence. Le temps fort de l'ïambe cl de l'anapeste 
est formé par la longue qui se trouve à la fin de ces 
pieds ', Cependant l'effort de la voix et la durée des 
svllabes sont des choses distinctes, et, dans les vers an- 
ciens, les temps forts ne coïncident pas toujours et 
continuellement avec les syllabes longues, ni les temps 



1 V. Aristide Qulnlilien, p. 30 et 37. Sleib. Haediius Senior, p. 2.*i. 
Meih. — Nous invoquons ces témoignages, prie que ces f;iïls, qui nous 
remuent i n cou les™ b les, ont été révoqués en doute par un savant d'une 

grande autorité eu ti-s litres. Ajoutons le témoignage- d'Aristoxène. 

(Myihm. Elem., p. U'Ji, Murtlli). Voici eoiimu'nl tel iiulrurcxplique te 
qu'est le ehoréc irrationnel : « yu'un fc lii/nre i1ch\ pieds, dit-il, l'un il'un 
frappé de deux temps el d'un levé do deux temps, rature d'un frappé 
de deux Iciiios el d'un levé d'un intips , It irrationnel a le même 

Trapue que tes deux pieJs el un k:\i inleriuédiiiirc enlrc leurs levés. » 
Evidemment le second de « pieds est le diarée rationnel, qui, comme 
on sait, reçut plus tard le nom de trochée. 
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laibles avec les syllabes brèves. S'il y a plusieurs lon- 
gues de suite dans un hexamètre, si l'iambe est rem- 
placé par un tribraqueou par un dactyle, c'est le mou- 
vement généra) des vers qui indique la place des temps 
loris. D'ordinaire, le contraste entre les longues et 
les brèves rend pins sensible le contraste entre les 
temps forts et les temps faibles; mais il arrive assez 
souvent que le premier est effacé et que le second seul 

Ce que nous venons de dire sur le rôle que l'accent 
tonique jouait dans les vers anciens, ou plutôt qu'il 
n'y jouait pas, s'applique aux vers latins comme aux 
vers grecs; mais pour ces derniers, cela est d'une vé- 
rité plus sensible et plus incontestée. Quant à la ver- 
sification latine, on a cru remarquer que plusieurs 
poêles avaient recherché, dans certaines espèces de 
mètre, une coïncidence partielle, imparfaite, des syl- 
labes fortes du vers avec les syllabes accentuées des 
mois. Nous allons rechercher ce qu'il y a de vrai 
dans ces remarques, cela pourra jeler un certain jour 
sur la nuance qui séparait l'accent latin de l'accent 
grec, et qui le rapprocha de plus en plus de l'accent 
moderne. 

[Nous parlerons d'abord du vers héroïque, et ensuite 
de l'ïambe et du trochée. Et comme, dans cette re- 
cherche, il impolie de distinguer les époques aussi 
bien que les mètres, nous examinerons le vers hé- 
roïque plus particulièrement chez Virgile et les poêles 
du siècle d'Auguste, et l'ïambe et le trochée chez 
Piaule et chez Térence. Nous remonterons enfin 
au saturnien , dont se servit la poésie primitive des 
latins. 
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Pour peu qu'on examiné des hexamètres grecs ou 
latins, on trouvera que les accents toniques y sont dis- 
tribues sans règle, et que les poètes n'ont pris aucun 
soin de les faire coïncider avec les temps Torts du vers 

Ildliàm fàtô pràfug&i Lavïnàque v'énit. 

Des six syllabes fortes de ce vers, il n'y en a qu'une 
seule qui soit en même temps une syllabe accentuée, 
c'est la dernière. Mais au dernier pied la coïncidence 
est nécessaire, à moins qu'on ne le coupe par la plus 
dure de toutes les césures. 

Cependant les poêles du siècle d'Auguste, on l'a re- 
marqué depuis longtemps, s'imposèrent une règle in- 
connue avant eux; ils évitèrent de terminer le vers 
héroïque par un mot de la forme d'une ionique mi- 
neur u„ — ou d'un molosse . On rencontre dans 

les fragments d'Emiius : 

Quom ncque àltuarum scopulos quisquam superaral. 
Née mi auTum posco, tue mi prttium dederita. 

Et beaucoup d'autres vers pareils. Cette chute est en- 
core assez fréquente chez Lucrèce. 

Propter egestatem linguœ et rsrum novitatem. 
Discutiant, sed naturtB species roliooiM". 



1 H. Vincent a exposé une théorie nouvelle du vers héroïque dans son 
beau Mémoire sur la musique des anciens (JvbJrwj et Extraits, I. XVI, 
seconde partie, p. 307 et suiv.). Nous aurions plus d'une objection à y 
faire; mais, sans entrer ici dans le détail de cette question, l'ensemble 
de noire travail fera assez comprendre pourquoi nous ne saurions adopter 
des vues si éloignées de la tradition antique. 

' Lucret., 1, 139. 148. 
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Pourquoi ne se I rou ve-t- elle plus chez. Virgile? C'est, 
dit-on, parce que l'oreille plus délicate de ce poêle 
n'aimait pas que le temps fort du cinquième pied tom- 
bât sur la dernière syllabe d'un mot, syllabe qui, en 

geail pour les deux damiers pieds l'accord des accents 
et des temps forts, qu'elle ne demandait pris pmir le 
commencement du vers'. Le fait est incontestable, 
mais l'explication qu'on en donne ne peut être admise 
sans examen. 

On prouve la justesse de celte explication par cet 
autre fait que Virgile et les poètes qui suivirent son 
exemple ne s'astreignent plus à celte règle dès que le 
vers se termine par un mot grec; celte preuve est fai- 
ble. Dans sacrum Polyphceten, nilens elephanto' et 
autres fins de vers pareilles, l'avant-dernier mol est 
Inlin, et il ne s'agit que de l'accent de l'avant-dernier 
mot. Il fout dire que ces lins de vers, contraires aux 
règles que Virgile s'impose d'ailleurs, furent admises 
par lut comme réminiscences de la poésie grecque, de 
même que d'autres figurent dans son poème à titre de 
souvenirs de la vieille poésie latine : certes, il n'aurait 
pas terminé d'hexamètre par restituis rem, et magnis 
dis, etc., s'il n'avait pas voulu rappeler des vers cé- 
lèbres d'En ni us. 

Voici maintenant ce qui peut donner des doutes sur 
la justesse de celte explication. Virgile évite aussi des 
chutes, familières à Lucrèce, comme natwra animai, 
Wtura animantum, adjuta aliéna, natura obitnque et 

1 G. Uormann, Epiiomc ifretrùw mwiew, S Mi Quiuticral, Venif. 

lot, p, m. 

' Virg., Sn. VI, 481. BOB. 
* Luer.,1, lia. 194. 204.437. 



même connue omne animantitm , mente animaqm 1 . 
Cependant les frappés s'accn nient ici avec les accents. 
D'un autre côté, Virgile ne craint pas de terminer ses 
vers par Lavinâque venit, Tiberina'que lange, armrique 
fixit*, etc., et par ab Jâve swnmo, et bàna Juno, qui 
sibi lethum'; et cependanl ces enclitiques et ces pro- 
clitiques ont pour effet de rompre l'accord entre les 
syllabes forles et les syllabes accentuées. 

Il parait donc qu'en évitant les cliutes ioniques, les 
poètes du siècle d'Auguste étaient moins choqués par 
le<>ésaccord entre les frappés et les accents, que par la 
césure même après la longue du cinquième pied. Kn 
effet, cette césure par elle-même, abstraction faite des 
accents, rend la chute des vers moins coulante, et 
l'hexamètre ne tombe pas aussi bien, lorsqu'il est ter- 
miné par un mot ionique, comme superarat ou oui— 
manlum. Toutes les fois que les pieds des mots con- 
tredisent les pieds du vers, le mouvement du rhythme 
est dissimulé : c'est là l'effet des césures, et le vers hé- 
roïque s'en accommode fort bien , il en acquiert 
même plus d'unité et de forte, pourvu qu'on le ler- 
mine par une chute d'une cadence sensible. Voilà 
pourquoi ces poêles, qui portèrent si loin l'art de la 
versification, après avoir coupé les premiers pieds des 
vers par les mots, aimaient à en marquer la fin par une 
plus grande conformité entre les mots et les pieds. 

On peut se convaincre par l'examen des ïambes de 
Sénèque que telle était en effet l'intention de ces 



1 Lucr., I, 1 et 331. I, 7* e( pauim, — On lit, il est vrai, ilans 
V Enéide (VI, 11, : llagnam cui menlmi <ini-:iiiinijuû, mais celle chule 
exceptionnel!!: eVx()1ïi|iiu encore par un souvenir lillétaire. 

' Virg.. .En., I, 3, 13. 2*8 

■ îb., I, 380; VI, 123; I, 751; VI. «4. 
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poètes. Dans les tragédies de Sénèquc' , la plupart des 
vers son! faits comme ceux-ci : 

At qui favoris gtoriam véri prtit, 
Animo magis juam voce lauààri vàlet. 

Sept vers sur huit s'y terminent par un mot dissyl- 
labe, ce qui a pour effet de faire tomber les deux der- 
niers temps forts sur des syllabes finales et non accen- 
tuées. Si Sénèque affectionna cette chute, qu'avant lui 
Piaule et Térence, Catulle et Horace n'avaient ni re- 
cherchée ni évitée, c'est qu'évidemment il appliquai à 
l'ïambe la loi que Virgile s'était imposée pourl'hexa- 
mètre, il voulut marquer la fin du vers par la confor- 
mité des mots et des pieds. Il en résulta que les temps 
forts et les accents ioniques, qui s'étaient accordés à 
la (in de l'hexamètre, ne s'accordaient plus à la fin de 
l'ïambe ; mais les poêles n'avaient recherché ni cet ac- 
cord, ni ce désaccord. 

Nous ne contesterons cependant pas que l'accent 
tonique n'ait pu, à l'insu des poètes, être pour quelque 
chose dans ce perfectionnement de la chute du vers 
héroïque. Ce qui nous le fait penser, c'est que les Grecs, 
plus dominés, il est vrai, par l'exemple de leurs vieux 
poètes, et particulièrement d'Homère, que les Latins 
ne le furent par celui d'Ennius, ne songèrent jamaisà 
s'imposer celte règle dans la facture de leurs hexamè- 



< Il n'importe, pour la question qui nous occupe, que ces tragédies 
soient ilu philosophe Sénèque, comme nous le croyons, ou qu'elles soient 
d'un autre, puisqu'elle sont i-ei'lriinnuent du premier siècle. D'ailleurs, 
les ïambes que le pliilosuphi! J insirijsikns sa 113' lellre a Lucitius sont 
absolument de ia même facture. On trouve la même chute de nain ho 
dans une pièce de vers qui porte le nom de Tihulle [Priap. 83). Etait-ce 
la un perfectionnement de f lambe lutin? Cette question sera discutée au 
chapitre VIII. 
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1res ; et que l'accent gagna tous les jours plus de ter- 
rain dans la langue latine, et domina franchement dans 
la poésie populaire peu de siècles après Virgile. Enfin 
dans In poésie grecque aussi, l'influence de l'accent se 
fit d'abord sentir à la fin de certains vers. Les clio- 
liambes de Ba brins, poêle d'une date incertaine, mais 
qu'on ne peut faire descendre plus bas que l'an 200 
après J.-C., sont d'une facture Irès- cnrrecle et loul à 
fait antique; mais ils présentent déjà celle particularité 
eu l ieuse, signalée par M. Fix, que tous les vers s'y ter- 
minent par un mot paroxyton. 

l'uhbe ht le thochée des comiques latins. 

Le grand critique anglais Bentley esl, je crois, le 
premier qui se soit servi de l'accent tonique pour ren- 
dre compte des vers de Piaule el de Térence. Il cher- 
cha à établir, disons mieux, il affirma résolument, 
que l'accent dominait la quantité* dans les vers de ces 
poètes, qu'il élail le principe de leur versification. 
Celte Ibéorie fut depuis accueillie et développée par 
d'autres savants, el particulièrement par ceux de l'Al- 
lemagne; il suffit de nommer Godefroy Hermann. 

Cependant les anciens eux-mêmes ne semblent s'être 
jamais doulés du rôle que l'accent Ionique jouait dans 
les vers de leurs vieux poètes. On a beau lire leurs mé- 
t ri ci eus, leurs grammairiens, tous leurs auteurs enfin, 
on n'en trouve pas le moindre indice. Qu'est-ce qui put 
accréditer une théorie aussi peu autorisée? Deux 
causes y contribuèrent. L'une dentaux choses mêmes ; 
les syllabes fortes des ïambes et des Hochées latins 
coïncident souvent avec l'accent tonique : ce fait est 
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certain, facile à vérifier, et, ajoutons-le Inut de suite, 
facile à expliquer. L'autre lient aux personnes; In ver- 
sification anglaise, ainsi que la versification allemande, 
n'est fondée ni sur le nombre des syllabes, ni sur leur 
quantité, mais sur le nombre et la distribuliou des ac- 
cents toniques. Des savants anglais ou allemands de- 
vaient être tout disposés à retrouver dans des verslatins 
d'une cadence effacée et peu sensible celle à laquelle 
leur oreille était habituée. La découverte une fois pu- 
bliée, rien ne sembla plus naturel, plus nécessaire à 
leurs compatriotes : chacun trouve que sa coutume 

Il fallut cependant s'arranger avec les faits qui se 
prêtent à cette théorie dans une certaine mesure, mais 
qui y sont souvent rebelles. Le vers iambique de six. 
pieds complets se termine par un temps fort; aucun 
mol latin ne se termine par une syllabe accentuée. La 
coïncidence est donc impossible an dernier pied, et 
tontes les fois que le vers finit par un mot de deux syl- 
labes (ce qui n'est pas rare), elle n'a pas non plus lieu 
pour l'avant-dernier pied. D'un autre coté, il se trouve 
qu'au commencement du vers, l'accord entre l'accent 
et le temps fort n'est pas moins souvent négligé. On 



■ tl [;iul lu.-:- .r mcKrc ru tjardr rr.iiliv illuaiuiis. iiLiXijuellet tijui 
le monde est sujet. La plupart îles Allemands s'imaginent q Q0 l'aie tan- 
ilriii français doit se prnnoawF comme un «ers ïtml>ii)ue (Oui, puisque 
y- ïl'Irnùve un ami si l'nlflc), cl ils urëleuL ainsi fort gratuitement aux 

vers t\t. Racine la olitnid des ulrvatHlrins allemands qu'on faisait mi 

derniiT siècle, et 'ju'otr a bien faii d 'alsiiittuniior de|iuis. I,a |ilii|iart des 
Français, ei pari reu librement, ceux du Nord, «'imaginent, au contraire, 
que l'usdëpiade est une espèce d'alexaudrin, et que I* glyconinue répond 
ou vers du bail syllabes. Cela est luut simple. On prononce les lers 
d'Horace comme si c'étaient des vers français; il n'est pas étonnant qu'où 
y trouve lo ressemblance qu'on y a mise. 
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établit donc que la théorie ne s'appliq «ait avec une 
certaine rigueur qu'à ta seconde dipodie, et on ajouta, 
pour excuser le* poêles, qu'en étendant la règle à tous 
les pieds, ils se seraient trouvés trop à l'étroit pour la 
facture des vers; excuse étrange, si, en effet, l'accent 
Ionique était alors le principe de la versification latine. 

Pour ce qui est de la seconde dipodie, la chose s'ex- 
plique aisément. On sait que la césure principale de 
l'ïambe, comme de l'hexamètre, tombe au milieu du 
troisième nu du quatrième pied. De là vient, ce que les 
anciens ont déjà observe ', que les deux premiers ainsi 
que les deux derniers pieds du Irimètre peuvent être 
formés chacun [tar un mol, tandis que la même chose 
ne se voit aux deux pieds du milieu que par une licence 
extrêmement rare. 

Gr-.i-. u' laliiiis f'-'ci! ril.'u lit'miis. 

Item il HtnÙndri fftâsma ninc Mp'er dédit. 

Pûttttm mppthti, ftOHpb- sttcèm léném. 

Ces vers, lires du prologue de l'Eunuque, sont corrects. 
On v voit plusieurs fois un nuit fumier un pied ; mais 
cela ne se voit point au milieu des vers : la césure est 
observée. Comme les mois latins n'ont jamais l'accent 
sur la dernière, et qu'ils l'ont toujours sur l'a van I- 
derniëie, lorsqu'elle est longue, il en résuite que dans 
les mots placés suit avant, soil après la césure, le temps 
Tort nimbe généralement sur ia syllabe accentuée ; ta- 
i'înas, fecit, ilcnànJii, pkusma, supponi, falli*. La rè- 
gle de la césure est la même dans les vers grecs, 

Où* (an. (.ùïlï înviv 54" ihnî« insi, 
0-;ii ir&;, tîï! Biipçipl MUtn;, 



1 Aulu-Gelle, XV«J, 13. 

' V. Riller, Etementa yrammal. (al., p. BD. 
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et la coïncidence des temps (bris et des accents serait 
aussi la même, si les mois étaient accentués à la ma- 
nière latine, oùScv, oiïvov, ouït, aùpfopa.. Cette coïnci- 
dence est donc purement accidentelle, elle tient à la 
césure ; on voulait éviter de briser l'unité du vers en le 
divisant en deux hémistiches égaux, mais on ne vou- 
lait pas éviter la discordance des temps forts et des 
syllabes accentuées. 

On imagina aussi toutes sortes de supports artificiels 
pour étayer la théorie mal assurée; comme l'accen- 
tuation réelle ne se prétait pas toujours au système, 
on inventa une accentuation chimérique. Ainsi on posa 
en principe que l'accent reculait toutes les fois que la 
dernière syllabe d'un mot ne compte pas dans le vers' . 
Potla cam primum aaimvm ab scribendum appalit. 

A entendre nos grammairiens modernes, les Latins 
auraient prononcé scrtbendum avec l'aigu sur la pre- 
mière syllabe, parce que la dernière s elidait dans ce 
vers. Mais aucun témoignage ancien n'autorise cette 
h y potlièse étrange. On sait que la dernière syllabe s' ef- 
façait, se confondait jusqu'à un certain point avec la 
première du mot suivant, mais qu'elle ne disparaissait 
pas dans la prononciation *. L'hypotbèse qui fait chan- 
ger l'accent par suite de l'élision n'a donc aucune 
apparence de probabilité. Mais cette hypothèse n'aide 
pas même le système à l'usage duquel elle fut inventée. 
Ou lit dans le même prologue, v. 21 . 

Poliut qwm islonim obscuram diligmtiam. 

1 Hermann, Ehm. doct. mttr., p. 64, et avec plus d'assurance, £pt'(. 
doct, melr., S )00. 

* Oq en trouve une preuve frappante dana Au lu-Gel le, VII (VI), Î0, 6, 
ai toutefois l'évidence a besoin d'être démontrée. 
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Ici le temps fort tombe .sur la deuxième syllabe du 
mot istorum; en faisant reculer l'accent tonique, on 
empêcherait donc l'accord qu'on veut amener. 
M. Etitschl' a déjà fait observer que ce cas se pré- 
sente très- sou vent. 

On avança que les mots terminés par trois brèves, 
comme miseria, familia, ceaderit, avaient, du temps 
de Plaute et de Térence, l'accent sur la quatrième 
syllabe avant la (in, parce que le temps fort du vers 
porte souvent sur cette syllabe 9 . C'est là un cercle vi- 
cieux, c'est supposer l'identité du temps fort et de 
l'accent, qu'il s'agirait de démontrer. Du reste, il en 
est de cette hypothèse comme de la précédente; elle est 
faite en vue d'un certain nombre de passages, mais en 
en négligeant beaucoup d'autres. On lit, il est vrai, 
chez Térence : 

Serva, quad in le est, (Sliam el me et fàmiliam ; 

mais on y lit aussi : 

Senmre promu hanc familiam non potisl >. 

Dans officia, ingénia, le temps fort porte souvent sur 
la quatrième syllabe avant la dernière, mais il peut 
aussi porter sur la troisième, comme dans ces vers : 

/ta (ute attenté fitoftm officia fungere. 
Altretricum ingénia et morts posset nosctrt*. 



' Prolegomena ad Plauttim, p. 217. — Il est vrai que M. Rilichl en 
ronclut que, dans ce cas, l'accent pouvait rester ou changer à volonté. Il 
est étrange que ceux-lù mêmes qui attachent une si grande importance a 
l'accent le traitent si cavalièrement. 

* Hermann, IL ce. 

* Ter., flfflut. IV, 8, 4. Andr. IV, 1, 44. 

* Béant., 1,1,14. Eun., V.4,10. 
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Que faut-il donc penser de l'influence de l'accent 
Ionique sur la versification des comiques lalins? Cour 
approfondir la question el arriver à des résultai* précis, 
il faudrait rechercher comment ces poètes distribuent 
les mots dans le vers, si les mots de même mesure et 
accentués de la même façon se trouvent chez, eux tou- 
jours à In même place ou à des places analogues, et si 
la disposition des mois semble indiquer le désir de Taire 
accorder les temps forts avec les syllabes accentuées. 

sont aujourd'hui fa ci les, 'grâce allx immenses travaux 
de M. RSlsdil.Ce critique a constitué le texte de Plaute 
sur une base solide en comparant tous les manuscrits, 
et particulièrement le précieux palimpseste de Milan, 
avec un soin infini. De plus, il a recherché et discuté 
les règles de la prosodie et de la versification de Piaulé 
d'une manière beaucoup plus complète et plus mé- 
thodique qu'on n'avait fait avant lui. Nous nous servi- 
rons de sesrecliercbes,en les contrôlant, en écartant ce 
qui nous semble hasardé ou subtil, nous en tirerons 
des résultats différents de ceux de M. Rilschl; toujours 
est-il que nous lui devons ce qui fait le fond des pages 
suivantes. 

Et d'abord voici le résultat établi par M. Rïtscbl. 
La versification des vieux poètes dramatiques de Rome 
repose sur la quantité; mais, en se conformant rigou- 
reusement aux règles de la quantité, ces poètes se sont 
efforcés de tenir compte de l'accent autant que cela 
était possible 1 . 

Nous voilà loin des théories de Bentley. La quantité 



i T. Accii Plauti Comadiœ, ex rreensionc Fr. Uitscbclii, lionne, 
1848, t. I, Protegomma, p. 207. 
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esl la loi des vers de Piaule el de Téreoce, comme de 
ceux de Virgile et d'Horace. C'est là une vérité in- 
contestable, un Tait acquis et sur lequel il sérail in- 
utile d'insister longuement. Nous n'entrerons pas non 
plus ici dans le détail des différences qui séparent la 
prosodie dePlautede celle de Virgile; elles sont étran- 
gères au sujet qui nous occupe, et se placeront plus 
convenablement dans un de nos chapitres suivants. 

Mais quoique la quantité domine la versification de 
Piaule, les règles de l'accent, nous dit-on, ne laissent 
pas d'y être observées dans la mesure du possible. 
C'est ici que nous sommes obligés de nous séparer de 
M. Ritscbl. INons pensons qu'il a fait trop de conces- 
sions aux opinions répandues dans les écoles d'Alle- 
magne. Nul doute que les règles de l'accent n'aient 
été observées dans la prononciation des vers de Plaute, 
comme dé tous les autres poêles; il serait absurde de 
supposer qu'on eût jamais pu songer à les violer et à 
rendre les mots méconnaissables, afin de mieux faire 
ressortir l'harmonie du vers. Mais l'accent tonique et 
le temps fort étaient des choses essentiellement dis- 
tinctes, qui ne se confondaient ni du temps de Plaute 
ni au siècle d'Auguste. Pour le démontrer, il sera né- 
cessaire d'examiner la question avec quelque détail; 
nous tacherons cependant d'être aussi court que pos- 
sible 1 . 

Et d'abord, on convient que les poètes comiques ne 
tiennent pas toujours et partout compte de l'accent 
tonique. Le rôle de l'accent est nul dans les morceaux 



' Nous sommes heureux d'apprendre t|«c M. Rojckli (Vtrhandlungen 
der Berliner Académie, 185*, niai, p. Stii) vient de se prononcer contre 
les théories répandues en Allemagne. Ou ne trailtira pas nos vues d'hé- 
résies philologiques. 
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lyriques er dans les anapestes; dans les ïambes mêmes 
de huit pieds complets (octonaires), ainsi que dans 
quelques mitres espèces de vers, il n'est pas très-sen- 
sible. L'influence de l'accent ne se fait bien sentir, 
nous dit-on, que dans les ïambes de six pieds (sênairet 
ou trimètres) et dans les trochées de sepl pieds et demi 
(septénaires ou tétramètres catalectiques). Ces mètres, 
il est vrai, sont plus particulièrement destinés nu dia- 
logue, à la conversation proprement dire; les autres 
étaient plus ou motus chantés, avaient peut-être un 
accompagnement musical. Cette différence pourrait- 
elle expliquer que l'accent Ionique eût réglé la cadence 
des uns et qu'il n'eût pas réglé celle des autres? Nous 
l'admettons, si l'on veut, mais nous ferons observer 
que les hexamètres contemporains d'Ennuis n'étaient 
certainement ni chantés ni accompagnés de musique, 
et que l'accent ne semble être pour rien dans leur fac- 
ture. Mais, répond ra-l-on, l'hexamètre ne peut être mis 
sur la même ligne que l'ïambe; c'est un vers savant, 
emprunté aux Grecs. Soit, faisons cette concession ex- 
cessive, et renfermons- nous dans les deux espèces de 
vers que nous nommerons simplement ïambes et tro- 
chées. 

En parlant de l'accord des temps forts avec les ac- 
cents, on n'entend pas que toutes les syllabes fortes 
de chaque vers soient aussi des syllabes accentuées; 
pour remplir celte condition, il faudrait exclure des 
vers Ions les mots d'une certaine longueur. 

Tarn bitlatiircm Mirs se haud attsit âlcere 

Dans ce vers, les mots belialorem et dicere renfer- 



« PtauL, MU. gior., H. 
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ruent chacun deux frappes, dont l'un porte sur la syl- 
labe accentuée, et l'autre sur une syllabe qui ne l'est 
pas. Cela est inévitable, et, pourvu que toutes les syl- 
labes accentuées des mots se trouvent être des syllabes 
fortes dans le vers, nous accorderons que la coïnci- 
dence est parfaite. Les langues germaniques elles- 
mêmes, dont la versification est fondée sur l'accent 
Ionique, n'en demandent pas davantage. 

On trouve assez souvent chez Piaule etcbezTéience 
dis mots de deux, et même de trois syllabes, placés 
tout entiers dans le temps faible. 

Populo iil placèrent qua$ frcisscnt fabulas. 
Habet. àbservabam mane illoruia «eruului. 
Quoi me custôdem trus àddidit miles meus ' . 

Les mois populo, habet, erus, ne sont pas dépourvus 
d'accenl, mars ils sont dépour vus de frappé. Ceci con- 
stitue déjà un désaccord assez sensible; mais en lin il 
y a seulement absence de temps fort, il n'y a pas en- 
core contradiction entre le temps fort et l'accent. 

Cette contradiction a lieu toutes les fois qu'un des 
pieds de l'ïambe est formé par un mot lambique, spon- 
daïque on anapestique; car alors le frappé porte né- 
cessairement sur la dernière syllabe du mot, laquelle 
n'est jamais accentuée. Or, cela arrive souvent. En 
voici quelques exemples, auxquels il serait facile d'a- 
jouter une foule d'autres : 

Eorùm liât jam mettre metstm maxumam. 
Fàltor.—Quiatfi fateart, ego ijuod vidtrim? 
Turpitucricapidum te uàcinl civès tûï 
Hascine proptèr res mihi mâtàs fàmlu férÙM? 



' Ter.. Andr., prot-, 3. Andr., 36. Plaut., Mil. SB. 
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... JVe hrrote opérai pritiùm quidèmst. 
Impure, inhoiteste, injure, inlèx, Idbit pôpli 
Perenniserve, iurco, èdàx, fûr&x, fûghx '. 

lie même dans les vers : 

ffœ sànitù aiù nuirai» rni nbhiunt incommode. 

In medirmis, in IMi<!rini<, <ipnt aàlts (dcrAi*. 

sième pied de l'iambe, parce que la règle de la césure 
s'y oppose; et cependant il s'en trouve des exemples. 

Sceleita ùv'rm irijii commisti : dispudrt. 
Persuosit iiox, àmbr, vinum, adulesceatia. 
Préclix, ràp&x, tràh'ax, (recetilis veniiius *. 

Ce que nous venons de dire des mots ïatnhiques, 
spondaïques et anapestiques, s'applique également 
au\ mots terminés par ces pieds, et formant des mo- 
losses, des choriambes, elc. [.es exemples abondent, 
soit dans les ïambes, soit dans les trochées, soit au 
commencement, soit à la fin des vers, soit au milieu, 
soil à la lin du discours, il n'y a pas lieu de faire, à 
cet égard, des distinctions subtiles. Nous ne citerons 
que ceux-ci : 

Chncrëpml digitls, labaral, crebro cùmmûïal statut 
... //«»( Mu/fui hitiiiiifs, -i <V''""'»»i foret. 



' Plaut,, Tria., 33. Mil., 3S*. M est mi que MM. Hermnnnelllitsrlit 
Clirrificiil fi- [raisiiL'c, m;iL'iti l'aulonli' tin j>:i]im|><jrstL.-. Tria., 100, 18li. 
Mil., SI. Perso, m, «1. 

* TWn , llâl, Amphitr., 1015. 

1 Ter., Eutt,, V, i, llli. Adtlph.. HT, i, 24. Versa, 410. V. Ritier, 
Elem, gtammat, lot., p. 72, où l'on trouve un nsseï grand nombre 
d'exemples, dont. 4 la vérité, il faut retrancher rruelnues-nns qui sont 
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Aune vidtreet amimire quam (<■ màvèllim — Quid est? 
Quid tumulte.» cum nottra familia? - tkcisi sumus 

... Priuiquiun wt flitrfm&m pmtntrit 

0 /arinus Imimadvhténdim — Quid clamitas'l 

En général, les mots terminés par une syllabe Ion- 
gué sonl très-souvent placés de manière à ce que les 
temps forts portent sur la syllabe qui suit ou celle 
qui précède la syllabe accentuée, ou bien sur l'une et 
l'autre, à l'exclusion de la syllabe accentuée même. Le 
frappé n'y tombe pas rarement sur la finale, qui, d'a- 
près les lois de la langue latine, ne saurait jamais avoir 
l'accent. Il résulte de ces faits que l'accent ne réglait 
pas la cadence des ïambes latins, que, pour les Ro- 
mains comme pour les Grecs, accent et temps fort 
étaient des choses essentiellement distinctes. 

Il est vrai que M. Rilsclil n'en juge pas ainsi : fidèle 
aux principes de Bentley et deGodefroy Ilcrmaun, il 
Soutient l'identité du temps fort et de l'accent, il les con- 
fond sans cesse en les désignant par le même nom et 
le même signe, il croit même pouvoir démontrer l'ac- 
centuation d'un mot latin par l'analyse des vers de 
Piaule 2 . Le désaccord assez fréquent entre le temps 
fort et l'accent est, suivant lui, une liberté que les poè- 
tes ont prise, engagés qu'ils y étaient par la nature 
même du mètre ïauibiqnc. Comme l'ïambe se termine 
par un temps fort, il fallait bien négliger l'accent Io- 
nique au dernier pied de ces vers ; là serait l'origine 



i PUlll., MU. gloT., 20fi, 170-172, 7Wn., 702. iû., 88G ( il est fort 
heureux que ce vers soilcilO par Varrisn, de Linq. lui.. Vil, 78. .sans cela 
M. tlitschl le corrigerait. V. l'rohg., p. 214). Ter. Andr., IV, ÏÏ, 2N. 
Pour plus d'exemples, V. Riltehl, Proky., il. 208etsuiï. 

■ Proltgomena, p. ÏÎO, noie 2. 
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de celle liberté, qui, une fois admise au dernier pied, 
se serail ensuite élenduesur le t este du vers. Celle hy- 
pothèse est ingénieusement développée par M. Ritscltl. 
Elle tombe, dès qu'on se souvient de ce que tous les 
auteurs anciens disenl sur la nature de l'accent toni- 
que dans leur langue : la syllabe accentuée y était 
une syllabe aiguë, et non pas une syllabe forte. Pour 
étredans le vrai, il faut renverser le raisonnement de 
M. Rilschl. Si l'accent avait joué, dans les vers latins, 
le rôle qu'on lui attribue, le sénaire iambique, dont 
la cliute, c'est -à-dire la partie la plus sensible à l'o- 
reille, n'admet point d'accord entre l'accenl et le 
frappé, n'aurait pas élé de bonne heure un mètre po- 
pulaire à Rome. 

Quant aux mots terminés par une ou plusieurs brè- 
ves, ils peuventse frapper sur la finale; mais il parait 
que la pénultième brève des mots terminés par un 
pyrrhique se frappait dans les- vers latins plus rare- 
ment que dans les vers grecs '. Si ce fcTf-eM exact, il 
lie peut guère s'expliquer par l'accentuation : nous sa- 
vons que la pénultième brève avait plus de son que 
la syllabe qui la suivait, fut-elle longue: la pénultième 
se prononçait avec l'accent moyen, et la finale avec 
l'accent grave. Mais les syncopes fréquentes des pé- 
nultièmes brèves font supposer que ces syllabes étaient 
les syllabes les plus brèves, les plus fugitives du mol, 
et là est peut-être la cause du fait que nous venons de 
signaler. 

Mais il est temps de ramener les eboses au point 
de vue véritable. Pour réfuter une opinion répandue 
dans les écoles d'Allemagne et d'Angleterre, nous 



1 Pour le détail, voyez la noie 2 à la fia de ce chapitre. 
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avons été obligé de nous placer un instant au point 
de vue de ceux que nous combattons; nous avons 
fait voir que, dans les ïambes latins i les syllabes fortes 
du ver» n'étaient pas toujours les mêmes que les syl- 
bes aiguës du mot, (ait qui n'a rien de surprenant, 
qui n'a besoin ni d'excuse ni d'explication, dès qu'on 
a des idées justes sur le son el ta nature de l'accent 
antique. Ce qui a besoin d'explication, c'est la coïn- 
cidence fréquente des temps forts et des syllabes ac- 
centuées qu'on remarque dans les ïambes, non-seu- 
lement de Piaule et de Térence, mais aussi de Catulle, 
d'Horace, de Phèdre, et, à la dernière dïpodie près, 
même de ceux de Sénèque. Cette coïncidence n'était 
pas recherchée, elle était inévitable. Étant donnés, 
d'un côté le mètre ïambique, el de l'autre la langue 
latine, les frappés de l'un et les accents de l'autre de- 
vaient nécessairement se rencontrer très-souvent. 
Nousallons faire loucher la ciiose du doigt, en met- 
tant en regard les dix premiers vers du Trinummus de 
Piaule, et les dix premiers vers des Âcharniens d'Aris- 
tophane. En prêtant à ces derniers l'accenluation de 
la langue latine, les mêmes coïncidences se produiront 
aussi toi. 



iirii'fctini càslig'tire ob m'èrilam rtaxiam (4) 

Immïrnetl fixinui, vèrum in iièfdii! iîtile i3ou4) 

El eàuducibilt. Nam ego amteum /iridié mdutn (2) 

(.'oucàstit/tibo pro commenta noua : (3) 

Inv'tlus, nr'id mé inv\ht ul fùeiàm [idtt. (3) 

Nam hte n'imium morbus morts invatii dorios : (3) 

lia p l'rrfqae omaes j'àm suai irilermorlui. (S) 

Sri dum ïtli agr'àlant, ïnttrim màrii màli (3) 

Quasi h'étba irrigua jiWeuere tiberrimc, (i) 



;V«(ue qu'ictptam hta vile niltie cil nlsi Maris tnàli. (3ou4) 
Les temps forts coïncident trente à trente-deux fois 
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avecle$ accents Ioniques. Voici maintenant le com- 
wenceweni des Àcharniens, accentué à la manière la- 
tine ; 





w 
■ w 
(ï) 

15) 
(S) 
(3) 


T*58 ic rpvlih, m! (p&i nus ïmtK 


(3) 




W 




W) 


tTi Si myjàT. i»<h>3uu!n m AÎoiulm. 


m 



H y a trente-deux coïncidences. Certes, Aristophane 
ne chercha pas à faire accorder un certain nombre 
des temps forts de ses vers avec des accents qui n'é- 
taient pas ceux de sa langue. Il ne fit que choisir des 
mots qui pouvaient entrer dans le mètre ïambique, et 
les distribuer de manière à faire des vers coulants. Les 
poêles latins ne firent pas autre chose. L'accentuation 
de leur langue, presque entièrement déterminée par 
In quantité des syllabes, «mena nécessairement un 
grand nombre de coïncidences dans le vers ïambi- 
que, et un petit nombre dans le vers héroïque. Les 
"deux effets sont également accidentels. 

LE l'HRS SàTUWUSN. 

Comme nous allons remonter, dans le chapitre sui- 
vant, aux origines de la langue [aline, nous ne pou- 
vons nous dispenser de dire ici un mot de la versïfica- 
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lion des vieilles inscriptions funéraires et triqmphales, 
ainsi que des poèmes de Livius el de Névius. On coa- 
nail l'exemple du salurnien régulier que les gram- 
mairiens latjus aiment à cjter : 

Dabhnt malùm Mettili — Nœuib poïtœ. 

Ce vers se compose d'un dimètre lambique catalec- 
lique et d'une tripodie Irocliaïqne. Il est facile de 
parler des saturniens, qui répondent, quoique assez 
grossièrement, avec force spondées et hiatus, it cette 
formule métrique. Tels sont cens de l'épitaphe de 
Névius '■ 

Immtirtaihs mortàles — s! foret fat pire, 
i-lt:r'ntf dii'i- CatitratK — ,VfÊ LÎriiii ;.(Minwi. 
Ithqtie poîlijuaiij tll Orcluo — trùiiUus Ihesaaro, 
ObAli sltnt Ho/ail lo — ijuù- lingua latina. 

On voit que les temps forts ne s'accordent pas tou- 
jours avec les accents Ioniques, el que notamment ils 
tombent assez souvent sur la dernière syllabe d'un 
mot. Un vers qui revient avec une légère modifica- 
tion, dans les deux inscriptions les plus anciennes du 
tombeau des Sctpions, celle de Barba lus «t celle du 
fils de Barbatus, mérite de fixer un instant notre 
attention : 

Consbl censor aidllis — quel fuit apùd vos. 
Consbl censùr aidllis — hic fait apùd vos. 

L'ordre naturel des charges aurait été : œdilis con- 



' A. Gclliua, I, U. — Nous suivons le texte, conforme aux meilleurs 
manuscrits, de l'excellente édition de M. Hertz, sans adopter, toutefois, 
la conjecture Orchi pour flrojBO. 



sul censor, etcel ordre est, en effet, suivi dans le litre 
en] prose du fils de lîarbatus. En le conservant dans 
les vers, on aurait fuit coïncider les temps forts avec 
les accents : œdïlis consul cènsor ; on s'en est écarté, 
parce qu'on sentait vaguement que cet ordre des mots 
donnerait un mouvement languissant au premier lié- 
misliclie, qu'on aimait à terminer par un mot de trois 
syllabes. Ceci prouve avec évidence que l'accent ne 
réglait pas la cadence de ces vers antiques. Nous en 
voyons une autre preuve dans le fait que la longue 
du temps fort y est quelquefois remplacée par deux 
brèves, ce qui ne peut avoir lieu dans une versifica- 
tion dominée par l'accent. 

Mais tous les saturniens, soit des inscriptions, soit 
des fragments deLivius el de Névius, sont loin de s'ac- 
corder avec la formule mélrique,et les grammairiens 
assurent ' que, chez les vieux poêles, la plupart des 
vers étaient ou trop longs ou trop courts, enfin re- 
belles à la règle. Faut-il essayer de ramener à une rè- 
gle les vers qui semblent s'y refuser? et comment les 
y ramènera-t-on ? Divers systèmes ont été proposés. 
Les uns disent que l'accent tonique déterminait la 
forme de la poésie primitive des Latins : c'est là un 
vieux préjugé sans cesse renouvelé : nous l'avons déjà 
réfuté; et, d'ailleurs, qu'on se mette à l'œuvre, ou 
verra que la quantité rend compte d'un grand nom- 
bre de saturniens, tandis que la règle de l'accent ne 
peut être appliquée aux vers réguliers, el n'explique 
pas les vers irréguliers ; elle obscurcit ce que nous 
comprenons parfaitement, sans nous faire compren- 
dre ce qui est obscur. Nous en dirons autant de l'opi- 



' V. surtout Alilius l'ortuuatiaiius, \i. 2679. 
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nion encore plus aventureuse qui ne voit dans le sa- 
l m ilieu que des syllabes à compter, sans se préoccuper 
ni de la quantité ni de l'accent. L'hypothèse d'Ott- 
fried .Mùller, reprise dernièrement et modifiée par 
M. Ritsclil, eut plus de succès. Elle consiste à ne tenir 
compte que des temps forts, en admettant la suppres- 
sion des temps faibles, soit do plusieurs et à toutes les 
places, suivant Mùller, soit d'un seul au milieu de 
chaque hémistiche, suivant M. RÎLschl : 

Dabùnt mallim GràcM — Plaùtà poèlte. 

Nous ne nous étonnons pas que tous ou presque 
tous les saturniens qui nous restent se laissent arran- 
ger conformément à cette hypothèse : elle est assez 
élastique: mais nous hésitons à transporter dans l'anti- 
quité latine un système de versification emprunté à 
la poésie allemande du moyen âge. Les métricietis an- 
ciens disent qu'il faut au moins deux émissions de 
vois pour faire un pied, iclibusfit duabus ',et ils se- 
raient bien étonnés d'entendre parler de pieds formés 
par une seule syllabejon pourrait admettre de tels pieds 
en des vers chantés, mais jusqu'ici personne n'a pré- 
tendu qu'on ait chanté l'Odyssée laline ou le Bellum 
Punicum. Le dirons-nous? un des motifs qui nous em- 
pêchent d'adopter celte hypothèse, c'est qu'elle tend 
à donner une forme déterminée et une certaine ap- 
parence d'art à ce qui était essentiellement informe 
et grossier, korridus numerus. Nous sommes convain- 
cus que ces vieux poètes n'avaient pas devant les yeux 
11 ne formule métrique nette et précise, mais qu'ils sui- 
vaient instinctivement une règle vague et flottante; 



' Terent. Maur., v. I3«. 
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le saturnien régulier, lel qu'on lu conçut plus lard, 
n'était pas pour eux un point de départ dont ils s'é- 
cartaient avec plus ou moins de liberté, mais un but 
obscurément entrevu vers lequel ils avançaient, et 
qu'ils auraient peut-être atteint, si les mètres d'ori- 
gine grecque n'avaient pas refoulé le vieux vers des 
faunes et des devins. Dans les déviations delà règle 



gle métrique la matière des mots et des syllabes que 



naissante, et à ce que les anciens eux-mêmes pensaient 
et disaient de leur vieille poésie. G. Mermann écrit 
fort bien : Veterrtmi satis kabuisse vitlentur, si versus 
nliquô modo hii numeris iimiles esse viderentur. 

four plus de clarté, analysons uue épitaphe du 
tombeau des Scipions, la cinquième, qui offre plu- 
sieurs difficultés métriques, et qui est venue jusqu'à 
nous dans un étal de conservation parfaite : 

Quei ajii'cr(iji) tiiîi;ftié;m) diàtis — fiùminis geslstri, 
ilùri perficit, [t]«a u( — èsstnt bmtuâ brévia. 
Honls famà virtùsgue — gtliria àtque ingènfum. 
Quitus sei in Ibnga Ùcû[i] — set tibe ùlier vlta, 
5. Faàli fanteh supcràm — gi'oriàm majbrurn. 
Quarh lub'ens II in grgtntum—, Scipio, rÀxpQ 
Terri, Put/1, prognatum — Pâblià. Corn'di. 

M. Ritscbl scanderait le deuxième vers : morspér- 
fèeil, etc.; car il n'admet la suppression d'un temps 
faible que dans le corps des hémistiches. 11 est vrai 
que, de cette façon, on réussit à conserver les contours 




la langue offrait au poète. Celle ma r 
semble pins conforme à la nature d' 
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du vers; mais nous avouons qu'il nous semble infi- 
niment moins dur de retrancher le temps faible ini- 
tial, et même celui qui termine le premier hémistiche; 
pourvu que la césure soit observée, que de rapprocher 
deux temps forls sans sy llabe ni repos intermédiaire, 
Cl de former ainsi des pieds d'une seule syllabe. Nous 
admettons donc quelquefois ces deux suppressions que 
M. Ritscbl exclut, cl particulièrement celle du com- 
mencement, que nous trouvons moitié choquante que 
celle de la (in du premier hémistiche. 

Au vers troisième, le .second ïambe est remplacé par 
le trochée fama; aucun système ne peut faire dispa- 
raître cette irrégularité. De même, au vers septième, 
(erra lient lieu du premier ïambe; et, daus la qua- 
trième épitaphe, ou lit au vers troisième : 

Cuoeî vit'a déficit — nin honb$ hônùre (lialil). 

Fanl-il reconnaître dans ces vers un souvenir de la 
longueur primitive du nominatif de la première décli- 
naison, et fama serait-il mesuré comme le grec ^^n, 
dor. y'\i-i-'} Quoi qu'il en soil, nous n'hésitons pas à 
scander ce vers de Livius : 

Sanctà (ou Scincta) pair Sulunii — filià regîaa 
comme nousl'avons marqué, et non pas r 

SoneiS pSer Sàtùrni — fllia r'eglna, 
et le premier vers de l'Odyssée latine : 

Virtim niï/ii Contenu — insecc uersu/iim. 

On pourrait écrire inseqae pour donner un peu plus 
de corps à cette syllabe. La conjonction que tiendra 
encore plus facilement la place d'une longue ; 

Jfojnam jojjiinliom — mulfflsîui uiriùlM. (IV Scip. 1.) 
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An vers sixième, si le graveur nés' esl pas trompé en 
mettant recipit pour recepit, nous aimons mieux ad- 
mettre la suppression d'un piedqued'nn temps. L'au- 
teur de l'inscription se contenta ici d'un second hé- 
mistiche de deux trochées, et nous ne serions pas trop 
étonnés de rencontrer ailleurs une chute de quatre 
trochées : les métriciens anciens remarquèrent des 
vers trop longs, comme des vers trop courts. Dans l'é> 
pitaphe de Barbatus, nous scanderons : 

Tauràiivm Cisaùnam — Simnlum rxpit, 

s'il n'est pas permis de lire Samniumque. Ceci peut 
servir à rendre compte du second vers de l'épi la plie 
du fils de Barbatus : 

Honc oino pfolrumè co- l'entiont K[nmài] [eu : co- sMitioal RÙmœ?) 
Duanoro optimo fuise vira. 

M. Ritschl 1 propose d'ajouter virorum; et, en elTel, 
plusieurs lignes de celte épitaphesont tronquées à la 
fin. Mais a la seconde ligne (nous le savons grâce à 
M. Ritschl lui-même), il y a un espace vide après 
viro, et le fragment de IVpitaphe d'Atilius Cilatitius, 
que Cicéroti cile deux fois 1 ; 

//une ùnuro pltlitmaé con— l'eniiunt génies 
Popali primarium fuàie virum. 



1 Hheiniicbes Jfweum fur Philologie, Nette Folge, IX, t . 
■ Cic, de Fia. 11, 33. Ue Stnect., 17. Le supplément cunjecliirol île 
H. Iliischt : 




nous semble peu prohnLile. Cette coupe ne convient guère à la poésie 
primitive, et ce( inscriptions n'offrent point d'exemple d'une uouvelJe 



nous Tait renoncer à l'hypothèse d'une lacune. INous 
croyons qu'il y a là encore des saturniens écourlés : 

Bonbrum optimum fa — 'use viram. 

Populï primariùm fa — U»l vtrum. 

Virum a la place d'un trochée est très-choquant, nous 
l'avouons; mais les liquides se redoublent facilement, 
surtout après une voyelle aiguë : Tailleur aura fait vio- 
lence à la langue en prononçant virrom. C'est donc là 
un effet d'accent, niais un effet tout exceptionnel. ( Les 
noms propres Pirrius et Virro viendraient-ils de vir?) 
Pérennité ne voudra comparer ces grossiers essais alix 
vers immortels d'Homère; mais enfin on trouve dans 
Homère, malgré toutes les petites corrections que rhap- 
sodes et critiques ont dû y introduire, des commence- 
ments d'hexamètre, comme 'ETiE'.Sii/Iitui ô, et des chutes 
comme oùo).oï ôçn. ^'oublions pas que nous avons af- 
faire à une versification naissante, qui tantôt force la 
prononciation nu profit du vers, tantôt sacrifie le mou- 
vement du vers aux obstacles qu'y oppose une langue 
encore rude et peu façonnée au tour poétique. La na- 
ture même d'une telle versification ne permet guère 
d'en deviner toujours la cadence, encore moins de la 
démontrer d'une manière certaine ; chaque cas parti- 
culier demande un examen nouveau, et il ne faut pas 
chercher de règle générale pour expliquer toutes les 



phrase commencée i la fin d'un vers. L'épi tapbe d'un dictateur portait 
sans doute : 

Ctmil unir maiior - hic fût tnAd wi, 
en négligeant l'édiiiié aussi bien que la prélure. Nous croyons même 
fjuc celte dernière formule servit de modèle i la formule consul cmsor 
tedilit, dans laquelle l'ordre naturel est sacrifié u la coupe iamtw|ite de 
l'hémistiche. 



insularités. Aussi n'avi.ns-tioti* pas la prftenlioh de 
remettre sur leurs pieds tous les saturniens qui clo- 
chenlj on marche suivant une loi, niais on petit clo- 
cher de toutes sortes de façons. Ces vieux vers ne sont 
que des rudiments, des ébauches d'un vers à venir, ils 
n'ont pas encore de formule arrêtée, et nous y appli- 
querons le mot de Ti^ncc : Incerta hœc ne tu postules 
ratione certa facere ' . 

NOTKK RELATIVES AU CHAP1TRIÎ IV. 
NOTE I (V. pue M). 



Un sait que les savants anglais et allemands se servent, depuis Benllcv, 
du mot ara» pour désigner le temps fort, et du mot thesis pour desi- 
gner le temps faible d'une mesure «u d'un pied. On sait aussi que pour 
etra dans le mi, el se conformer a l'usage des meilleurs ailleurs, il foui 
attacher i ces mots le sens opposé, liais un n'a pas encore faii avec «stn 
de précision l'tiisloire de ces termes, qui nous intéressenl, ptree que 

certains oulelirs les nul pluvts ;i propos de l'accent. 

Les musiciens erers iipp<'lrri'Ul le irinps fort, qu'on marquait ei qu'an 
marque encore en baissant la main ou la pied, « «™> ou Km;; et 
le temps faible, qu'on marquait en les levant, w «■<" ou i F m;. La 

dWiannl un morceau de Inu-iqur, o le ( >ièce de vers, ils faisaient 

niliinn'iiOT les pîi'dii 'in m."iirc> unli.ln liMnenl ; :ir I ,irsf ou |i.ir l:i 
thtsis. Cela est évideul pour Aiistid» Ijuiiililicn ; quant à Aristolène, 
cela rrsulic do ce qu'il dit du cliorée rationnel et du chorée irrationnel 
[Rhijthm. elcmenlo, p. 293, Morelli). 

Les mélriciens latins Terentianus Maures et Marins Vie tort nu s font 
commencer tous les pieds inniriiilileintiiii par I arsis. Dioméde (1. . m, 
p. .171, l'ulsthe), dit eu propres Krmti : l'es est... tpuincipita subla- 
liane et /înftiir pviiiitmc, ri Sereins ('» (lenai., p. I8al) : Sed onu m 
prima parle [pei/is), Ihesis in jfcurii/a ponenila est. Ils semblent avoir 
emprunte leur Ibéoru: à dis iiiii-'icU-iis qui divisaient leurs morceaux de 
niauière il ce que rliiii|u<> pied allai du levé au frappé. 

On comprend que ces musiciens ne pouvaient pas toujours prendre le 
commencement du morceau pour point de départ de leurs divisions, 



i V. noie III, page IM. 



mail qu'Ut étalent obligés da laisser une mesure incomplète én lete dit 
morceau de musique el des pièces de vers qui commencent par un 
frappé. Les musiciens modernes en font entant dans le e;is ennlraitr, 
parce qu'ils uni pria 1 l'habitude dp foire commencer les mesures par le 
temps fort. Indifférences sont dépura convention, et ue changent rien 
nu fniid des choses. Hais les grammairiens blins, eu empruntant il no 
théorie raisonnable, oublièrent de parler des pieds incomplpts qui doi- 
vent se placer au début de certains fers. En voyant chezeux le dactyle el 
l'anapeste commencer l'un et l'autre par l'arsis, on pourrait croire qu'un 
vers dactylique a le même mouvement qu'un *era annpestlqlie ; el, par 
suite de celte omission, tout ce qu'ihi disent de l'orsi's el de U Ihesis no 
noua apprend absolument rien sur le rhythme des pieds et des vers. 

Voilà une première cause d'erreur el de confusion. En voici une 
nuire, Arsis veut dire uni ion ; l'usage y avait allarhé le sens île fempj 
faible, parce qu'on s'clail habitué i suiis-eiilenilro l'idée du pied ou de 
mnin ; tuais rien n'empêchait d'entendre le mot arjjj de loiile espèce 
d'élévation, et par cxs-mplu; de IVIiiiation de la Voix, d'une plus grande 
acuité de son. Cela psi rare chez 1rs auteurs grecs. Cependant un lit chei 
Mélhon (.Volices fJ Extrait* des imminents, etc., t. XVI, |>. ï'. p. iSii) ; 
Âfoii [li* civ llvn i'-jTi:- i m ir. ■,i- ; jtz;:j iiiTiwysi, Oi'ik îi T-.ùiiiTi'.i 

p^uvfpui il i-'f'f". Un auteur classique, M. Vincent la tait observer aveu 
justesse, aurait dit i-imnïel iisiw. Uifi 1rs grammairiens lolins, cet abua 
des mots orjïs el theus e.'t ptus frei|iu'iil. Marins \ iclurinus, après en avoir 
donné celle définition conforme un vieil usage : Est eni'm aTM sublaiia 
prdii sine sono, Ihtsù petitio pedis cum iana, ajoute celle autre î Itnn 
arsis est tlatio trmporit, soni, Boris ; Ihrsis dtpoiitio ci qumdam cou- 
[rned'i i'jlhitMvxim, t'riscicn |irrud n's ninls dans ce dernier sens, cri 
appelant arst's le mmnenieiil ascendant de la voix du grave à l'aigu an 
commence me nt du uiul, el thetit le uiuuienienl descendant de l'aigu a» 
grave il la fin du mol : Sed ipsa vor qnœ per dictiulies fvrmaiur, rfuneo 
accenlus perficiatur, in anin dtputatur ; quw oulem posl accent ur» 
ttquitUT, inthtbin (Prise., fie 4coen(,,p. IÏ8U). 

On voit que ces mois reçurent un sens ircs-di lièrent de celui qu'ils 
avaient eu d'abord, sans prendre toutefois le sens opposé. Itien de ca 
qui précède ne nous autorise à dire que les grammairiens latins aient 
renversé le sens de ces deux termes. Ces terme* s'appliquèrent d'abord 
au rbyibme des mesures, un tempe fort et au temps faible. Plus lard, 
il» servirent aussi è désigner la nature des sons, la gravité et l'acuité 
soit des notes de le musique, comme chez l'Iéllion, soi! des accents de 
lu langue, comme chez Priscien. 

La confusion parvint au comble chez les auteurs qui ne ae rendirent 
pas compte, comme Viclorinns, de ta diversité des sens attachés A ces 
mots, mais les mêlèrent au hasard et aans intelligence. Ma nia nus Ca- 
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peint commence pfir donner celle définition : Arsia etl eltvatio, thesis 
ilepositio vocis ac rtmissio (p. 328, r d. Ilrolins, i.ugd. Bal. 1S99), et 
dans le reslc Jo hou exposition, il mil le iraili: d'Arislidt: (Jniulilien, qui 
cnlcnikiil tes termes diuis te sens di- ki prnuiiVe uï'liiiiiirm do Yidoritius. 
'1 V rtnlirtnus Maiirus, en Iruiuiul de la division des pieds cl des rapports 
entre In durée de l'nrsis el la durée de la thttis, dit il propos de l'am- 
phimacre ou crélique (ï. 1431) : 



"À|iulos aum naantiti dira, tune uni lunl duo: 
ïwtf i™ Graius luqurado rtddct in Ihtsi duo. 

tas verss'occorilcNi s™ lr passjsc do IVisdet), mais ils ne s'accordent 
l»s avec ce que Terenlionus lui-mimc dil des au 1res pieds. Un |ieu 
pins haut, au vers 1409, il dit fort liien que dans l'anapeste l'awi» est 
i'-lmIc j la (fies/.*, i't rejn'inhtil le mot p->i>i-!'~>\ ijii'il cite orainic exemple, 
ipie mus 1rs aulrrs mots iii:n|ic>ti-|rii^ de In tangue hilioe, n l'nian 



TnohliiOK- cl lr- iiiiliv.. ■. I -. III k„;|.|-.his aïOU'tlt IflliriM- ]■■ M^l. ,h. ,v.„ 

aile sciemment jusn,u'à ce renverse ni eut éiiiiiiLV iji-s muts cl îles iilôcs. 
Terentiatms appelai! nrsij la première partie de di.iijue pied, sans se 
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rendre bien compte du sens de cette façon de parler. Il (tonnait comme 
exemple de chaque pied, non pu un fragment de vers, mais un mot 
isolé. I.a première partie de chaque mot s'appelait nrifj dons les traités 
sur l' accentuation. 11 est vrai que celte arsis était différente de Varia 
métrique (le temps fort], mais il suffisait lie cette oiïriridence trompeuse, 
pour que Terenlianus les confondit une fois en parlant du erélique. En 
parlant des autres pieds il ne les confondit pas. ou plutôt il oublia de les 
confondre. Ceci prouve qu'il n'avait pas sur celle matière des idées assez 
nettes pour qu'on put eom-lurc de ses expressions qu'il vriulùt appeler 
inesfjce qu'on avait toujours nommé arjii, et arst'sce qu'on avait tou- 
jours nommé thaii. 

NOTE II (V. page ssi. 
sua la place 0UE Les jiqts TEttaimiB p*n une brève occupeut 

OINS l'IIUC ET LE TROCHÉE LATIN. 

Nous avons vu que les mots se placent souvent dans l'iambe et le 
trochée latin de manière a se fr;ip|HT sur une syllabe- non accentuée dans 
le corps du mot, cl (pie les mots terminés par une longue se frappent 
souvent sur la finale. Au fond, ces faits suffiraient a la démonstration 
de notre Ihèse. Cependant, il ne sera pas inutile d'examiner si les mots 
terminés j.ar une ou deux brèves peuvent se frapper sur la dernière ou 
sur l'avant- demi ère syllabe. Celle question est assez délicate, parce 
qu'on n'est pas mémo d'accord sur les premiers principes. Dans le cas 
où )c temps fort de l'ïambe se compose de deux brèves, le frappé porlc- 
l-il de préférence sur la première ou sur la seconde de ces deux brèves î 
Nous le marquerons sur la première, suivant l'habitude qu'on a prise 
et qui semble raisonnable. 

Les mois formés de de ai brèves se frappent souvent sur la finale. Il 
est vrai que il. Ritscbl voudrait restreindre cet usage au deuxième et au 
sixième pied du septénaire, c'esl-a-dire au deuxième pied du premier 
et du second hémistiche de ce Ters : 

m voirs rïtin'Mbpufo, mta rosà, mlhidicilo'. 
Mais nous le trouvons au quatrième dans ce vers de Térence : 

Pirge faccre lia uf fààs, >t kl jjwro nd/uturoi d*oj 
ce qui nous fait penser que M. Ritschl s'empresse trop de corriger les 



1 Plan»., Bacch., 83. 
• Ter., A»dr., III, s, H. 
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nés par l'un de ces pieds, peuvent misai se frop|icrsiir la dernière. Hais, 
■jouta 1-on, seulement nu deuxième et ou troisième pied du vers tro- 
cbutqite : 



les choses Irès- 
iue aiuai frappé 



pas que le fnippé y puisse tomlicr sur lu dernière syllabe. Ce vers du 

(luid brachium ? — Wud ihtri votui. fenntr. 
lui semble nlléré. Nuus lo pensons p:is : car nous lisons dans le prologue 
de IMmirienne [\. 23J : 

Mak dïirré, maie facia nt nujcanl sua. 
Et duns la même pièce [II, G, Gl : 



des mniipscriis, que nous donnons, oifort I>onnc. Voici "quelques lins de 
vers tirées de diiïérenles pièces de Piaule ; 

o>nnil>ùi ads mon™. 

aririèui, Halfe, labri,. 

Ifefibuj habll/l. Lictl. 

Ajoutons ces vers de Vllrautont. (11, 1, i. 3) : 

Exsuaiibidinin^deraHar^uncquireK, no» u™ oJim /ail. 
AMI II WupMm (tVia TU, na ittt (acill me «Mur pairs 

' Plsuil., ÏH«., 605 
' Fiant , tors.. X3 

- Plsut., Jotol., il, SB; .KoifeU, V, I, C9; I], i, 55; Jfcrcni., IV. î, 

fUr PMofo ff i»o. Pfidojojpi.issi. I. o. 331. ri'.i-, Ivrai. <|ue k-s Icrmi- 

«ÙMm Inr, ,..|c.,i'l:.i.-i,t Ioiimih™ .h nos ,1s- ('tant,.. Mai. celte hypo- 
thèse i s suinble dénmHi de Fondement. 

' Ter., Andr., 1. 5. Mi «vu., II. i. H, III, 5, *$; UêOOL, i, i, 1*1 M., 
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Hi-Ele une dernière qucttiOD. f*s mois polysylbd.es . lernnnés par 
deux brèves, peinent- di » {rapper sur la pénultième * M. Ilitschl le 
eonlesle. Il excepte cepouilunt le premier pied de 1'iaiube, qui, comme 
on tait, ndmel loule sorte de libertés, el il récbnne le même privilège 
p>our le troisième pied du Inn-lirr sepleuaire, parie qu'il . mil mec plu- 
sieurs métriciens anciens, que ce vers provient du sénitire iumbiqne, nu 
moyen d'un crétique ajouté on rmimiencemeiil : 



étendues à la partie oirreipimdaiiio ttr a It'ucliëe, L'tuelle se Ironie au 

Srcciiw hune dfyipis :' — Imwu rnvmirn, Anti\iho, lie me ilreipii 
(('no™., III, 5 13.) 
Nnus eo concluons que ces prétendues Ib-enees eboqmdenl les oreilles 
Inlines beaucoup moins qui' relies îles eriiiqni^ anglais cl allemands d« 
nos jours. Nous le croyons il'oiihuil plus, que la reslrietiun mémo qu'on 
veut établir semble démentie pur les faits. En cllol, ou lit dons lu 

JAntnhflu»(V,3,88): 

L'I tgu iUic ucih'm i\.wii«< Iniuju.llf'in artlmlitais . 
Huns le /'îrudofuj (t. 613) : 

(.'( il/ie omit ■f ! fol(ûsiij( ; m doi/ur <^d fvékrm. 
Et dons le Trucufenfu» (vers la lin) : 

l'arum, amabtt, si (NU fliiimnlu'j /iicîre. for jom Hf jeiflw. 



III, i, ir. -lltc , IV. ï, IS. en offrent d'autres exemples. — M KraiisM.YrurJ 
flnrin. i/ujrnm flir PMJol., VIII, p. Sfn), qui le- a reeiidlllf, veut qu'on 
scande ces lers d'uni- liiij.in iiemelle, alin île ue pas choquer la Ibioriu 
reçue en Allemagne. Dans 

le demienir pied serai I, selon lui, non p;is un liihrai[iie. mais un pyrrliiqur. 
la ilornii'w sylhlie fie uuilrtiirw :■• nu reuanlee rumine commune a caille . 

toujours suivi d'un aiBq.c-1.', j uuai- d'un ramlie, miraii p» l'avertir île sou 
erreur : la première -vllaiie de. ranr:pu-lo ai.pariieul .vldeuimeiil au pied 
précédent. D'ailleurs, il u'j a pu- liinjrun-s ]<iiii< loaiion : vojiv. tes lors .le 
l'i/rYiii/onl. que mm, .'iieus plus liaul. 
> Tereul. Haurils, v. 1183, se sert de «ut exemple. 
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11' ailleurs, dons les tombes el trochées grecs, les mots de celle forme 
ne se trouvent pas non plus placés très-fréquemment de manière à former 
ou h terminer un pied iamliique bu milieu du vers. Nous avons parcouru 
toute In seine des frères ennemis dans les l'ln-:iiricni\e^ (l'Kuniihie 
|v. 535-637) sons en trouver un seul exemple, quoique les syllalies 
brèves soient prodiguées dans les vers de celte pièce. On en trouve ce- 
pendant chez Aristophane et aussi chez les tragiques. S'ils sont plus 
nues dans les vers latins, ce fait, nous l'avons montré plus haut, ne 
lient s'expliquer par 1'accenlualion latine. 

NOTE III (V. page 98). 

Ajoutons aux saturniens cités encore un ou deux, qui paraissent dif- 
ficiles à lire et qui sont particulièrement controversés. Dans celui-ci ; 

Dedlr frmpiifafïftiit | aidrm oàrïto yolam ou dânwnl, 

les deux dernières syllrilii'.'- île /.■Nijir.-/«ii7iTi!;(,.,;i' , 'ij!iiv.Tk-nl il une longue, 
cl lu dernière rir.-i.v Je l'héinisln'lic rmith|ue (V. |i. 9:i . l.Vdisena: deci'lle 
artit rend le vers plus dur que ne le ferait l'absence de la première. On 
a scandé le deusième icrs île l'é[>iUiphc IV : 

Attittqubm yarvà | jnui&ei hoc inxuni. 
Sous préférons: 

jtilarf guvm f&rva ] posridet hoc taœm. 

Ladcrnièrcsvllubedp atlale, n-ltn'i- par IVclin-, [minait, danscetlc poésie 
informe, faire position avec un q suivant. Peut-être mémo fiiut-il tenir 
compte de l'ancien olilalif aelafF.n, dont la forme complèle n'avait pas 
encore disparu entièrement de la langue. I.e dernier vers de celle épi- 
taphe a été mutilé i'i l;i fin du socmiil hémistiche: 
Ki çualrnlli htmlrt | ouei minij sir m 

I.a plupart lisent : mand/ilus, qui se trouve déjà à la fin du vers nrecé- 
denl. D'autres proposent : morfuu». ltilsebl aimerait mieux : winclus. 
I.a véritahlc leçon nous semble: matins. 
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ORIGINES DE L'ACCENT LATIN. 

A. CenprtilH de l'accent ami on lalinc nv« l'ace en luatioo sanscrite, 
peeqne tl germanique. 

Dans les chapitres prudents, nous avons expliqué 
la nature et les lois de l'accentuation latine en consi- 
dérant l'ensemble des règles qui la gouvernaient à l'âge 
littéraire de la langue comme une chose toute faite, nu 
système fixe et immuable. Mais il en est des langues 
comme des mœurs, des institutions, des hommes eux- 
mêmes, elles changent tant qu'elles vivent. Il s'agit 
maintenant de faire l'histoire de l'accent latin, d'en 
marquer la place dans la famille des langues indo- 
européennes, d'indiquer les rapports qui le lient à l'ac- 
centuation des langues sœurs qui procédèrent ou sui- 
virent le latin, de montrer l'influence qu'il exerça sur 
la formation des mots, de suivre enfin les changements, 
les fluctuations et les progrès qui amenèrent, à l'épo- 
que de la décadence, et assurèrent, clans les idiomes 
néo-latins, le triomphe de l'accent sur les autres élé- 
ments constitutifs de la langue. 

Essayons d'abord de saisir le fil qui rattache l'accent 
latin aux accentuations plus anciennes du sanscrit et 
du grec. 

L'accent sanscrit relève généralement la syllabe qui 
modifie la notion du radical, le suffixe, l'augment, le 
redoublement: à une série d'exceptions près, que l'on 
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trouvera énumérées dans les ouvrages de Benfey el de 
Benloew, le dernier déterminant décidai! en sanscrit 
de la place de l'accent, par snile de celte disposition 
des hommes primiti!'* :i èl ie frappiîs de la dernière sen- 
sation '. Du reste, quelle que fûl la syllabe (pie l'esprit 
voulût mettre en évidence, l'accenl sanscrit s'y portait 
avec une liberté entière, .sans subir l'action de la quan- 
tité, sans se régler toit sur la longueur du mol, soit 
sur la nature des syllabes finales. Et ce n'est pas que la 
quantité fût peu développée dans celle langue: les 

fermeté. L'écriture devanagari distingue entre les 

l muent grande que l'écriture grecque», et l'écriture 
n'est en cela que l'image lidèle de la langue parlée. Les 
deux grands principes jumeaux de la langue, la quan- 
tité et l'accent, ne se combattaient ni ne se confon- 
daient encore sur aucun point: ils restaient entière- 
ment distincts. Ce riche développement de 1 élément 
matériel des mots, que l'influence de l'accent n'avait 
pas encore entamé; ces intonations, si mobiles el si 
variées, que la quantité n'avait pas encore renfermées 
en des limites restreintes, devaient faire du langage un 
vérilable chant. Nous avons signalé le caractère mu- 



' Ce principe, mis en lumière par Henloew (Accentuation dans lei 
languei indo-européennes, p. 49 et suiv.), a Ui adopté par il. Benfey 
(iYe«e StuakTUgrammatik, Lei|>i., 1832, p. 91. Nous consacrons un 
iip|H'tiilice à l'examen (les vues iHlR-renli'e Je M. llo|ip. 

1 En sanscrit S, î, 5 longs nul îles fiym-s parlii'iiliers qui les dlslin- 
gueul de a, r, fi brefs; ê et âj sont désignés comme étant toujours 
longs, è el o brefs n'existaient pas euenre. En grée, uuu* ne rencontrons 
plus que deux voyelles tpii dislincucnl la [ongui'ur de la brièveté (>, ■-, 
», »). En latin, louto dislinelion entre les voyelles longues et brèves a 
disparu dan s, l'écriture. 



DiqiiizKi By Google 



sical de l'accent îles langues classiques et particulière- 
oienl du grec ; dans le sanscrit, ce caractère éïaït cer- 
tainement bien plus prononcé encore. Lorsque les 
hommes parlaient une langue si différente «le nos 
idiomes sourds el ternes, ou comprend que le discours 

L'essor de l'imagination était favorisé non-seulemenl 
par les mœurs el les usages, mais encore par les or- 
ganes, les véhicules de la pensée humaine. Nos lan- 
gues presque algébriques ne sauraient transporter nos 
esprit* alourdis comme ces idiomes primitifs, chant 
perpétuel del'àme, transportaient les jeunes races qui 
les parlaient. 

Quant au détail de l'accentuation sanscrite, le fait le 
plus saillant est l'absence du circonflexe. De la syllabe 
aiguë (udàtta), la voix descendait au grave (anudâtta), 
c'est-à-dire à son niveau ordinaire, en passant par le 
svarita (le son par excellence), qui répond à l'accent 
moyen des Grecs et des Latins. Mais, clie/. ces peuples, 
la troisième syllabe après la syllabe aiguë était néces- 
sairement la dernière du mot, tandis que chez les 
Indous elle pouvait èl ce suivie d'une série d'autres qui 
ne se prononçaient pas nécessairement «l'une manière 
plus sourde. 

D'un autre côté, la syllabe oui précédait l'aiguë 
n'était pas seulement privée d'accent (amdùtta), elle 
était presque sourde (anudallalara). La voix descendait 
au-dessous de son niveau habituel, pour arriver par 
un bond à sa plus grande élévation, el ce contraste 
donnait plus de saillie à la syllabe aiguë. Le circonflexe 
proprement dit (les détails cités dans la noie ' mettent 



1 Si ta voyelle sur laquelle porte j'MMil (iau devient consonne li- 
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en évidence ce fait consisté d'ailleurs) était inconnu 
en sanscrit, et ne s'employait pas même lorsqu'une 
voyelle aiguë et une voyelle grave se contractaient. 
La syllabe contractée recevait, suivant les circonstan- 
ces, soil Vudàtta, soit le svarita ' . 

Est-il besoin d'ajouter que le circonflexe ne saurait 
par conséquent réclamer une aussi baute antiquilé 
que les autres accents dont nous venons de parler ? Il 
parait pour la première fois en grec et on peut suppo- 
ser que ce qui lui a donné naissance, c'est que cette 
langue n'avait pas de répugnance pour les sons com- 
posés. Il faut même croire qu'elle les aimait beaucoup, 
puisqu'elle accentue naiivot, pivsç (de Ttaiiv, (-/v), quoi- 
qu'il n'y ail nulle apparence que ces formes soient le 
résultat d'une contraction. 

Quoi qu'il en soit, c'est le rapport entre l'accent et 
la lin du mot, entre l'accent et la quantité de la der- 
nière syllabe qui forme le Irait distinclif de l'accentua* 
tion grecque et la sépare nettement de l'accentuation 
sansci'ite. L'accent y représente l'unité, l'individualité 
du mol, le détache des mots qui le précèdent et le sui- 
vent, et lui donne le cachet d'indépendance que la 
langue indoue n'avait pas su lui imprimer. En effet, 



iiiiido devant une voyelle euivante, soit que celle-ci se trouve dans un 
autre mot, soi! qu'elle se trouve dans la seconde partie d'un compose, 
la voyelle accentuée et Vuâilltn ilispraissciil, H le mot suivant, s'il n'a 
paBd'nutreud(H(u,H'i;i'it k' m-uti'o : par exemple. a&Ar (fircp. vei'fl)+d;/ac- 
cliul, il alla, Tout ubjàriacchal . Il'ikû (lie.niiYiup! + ùJcha» (splendeur) 
fait bohvodchas (très-splendide;. l.c même pliëtuniiéne se produit i|ueli[tic- 
fois dans des mots simples : par exemple, lani/t (locatif de (unu , lemi) 
devient tond. Ccsl ainsi que dans les Vides on écrivait encore lùàm, 
lùè { =. tu, toi) su lieu de (udm, M, comme ces mots s'écrivaient et 
m prononçaient plus tard. 
' Itenfey, Grammaire aaueHU, p. 48, 63, M, si). 
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comment le sanscrit aurait-il établi un rapport entre 
l'aigu et la On des mots, puisque dans cette laugue les 
mots effaçaient leurs limites par des assimilations fré- 
quentes, s'enchevêtraient les uns dans les autres et 
n'avaient pasencore une forme bien arrêtée? La phrase 
seule présentait un ensemble déterminé, dans lequel 
l'accent se montrait comme un éclair fugitiT, pour dé- 
signer ii l'esprit les points les plus saillants '. C'est la 
nature moins logique de l'accentuation sanscrite qui 
parait avoir facilité la naissance de ces composés d'une 
longueur démesurée, dont nous rencontrons un bien 
plus petit nombre en grec et qui n'existent plus en 
latin. 

Aprèsavoir comparé l'accent grec à l'a ce en t sanscrit, 
si nouslecomparous à l'accent latin, nous trou vonsque 
danslcsdenx langues, l'aigu ne peut remonter plus liant 
que l'antépénultième, que le circonflexe (réunion de 
l'aigu et du grave), renfermé en des limites encore plus 
étroites, ne recule pas an delà de la pénultième, et 
qu'il porte sur celle syllabe seulement à la condition 
qtielii finale soit brève. Les deux langues marquent la 
fin du mot par lacliuie de la voix, l'aigu n'y domine 
qu'un nombre limité de syllabes el de temps : chaque 
motse sépare nettement du mol suivant, et les syllabes 
qui suivent la syllabe accentuée n'étant pas trop nom- 
breuses, ne risquent pas de devenir trop sourdes, de 
perdre la clarté et la netteté du son. 

Voilà jusqu'où s'accordent l'accentuation grecque 
el l'acccntuatiun latine; voici maintenant en quoi elles 
diffèrent. L'accent grec se règle sur la quantité de la 
dernière syllabe, sans tenir compte de celle de la pé- 



' Accenlualiuu, p. Il, T1. 
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millième : dans le cas où la dernière n'a pas l'accent, 
elle l'attire, si plie est longue, sur celle qui la précède. 
L'accru! latin, an contraire, ne porte jamais sur la 
finale; lu longueur de la finale ne l'empêche pas de se 
fixer sur l'antépénultième, Imulis que la longueur de 
la pénultième l'allire nécessairement sur celle-ci. Sur 
le premier point, il est au moins d'accord avec l'un des 
dialectes grecs, l'éolieil, qui ne connaissait pas non 
plus de mots oxytons, mais il s'en sépare pour les au- 
Ires. Les mots à pémiliième longue aimaient, dans le 
dialecte éolien, à reculer leur accent jusque sur In troi- 
sième syllabe avant la fit) (uW, fan), tandis qu'en 
latin, ils étaient nécessairement paroxyions ou propô- 
rispomènes {vivéntem, delêvil). Les mois terminés par 
une longue ne pouvaient être jiropamxylons eu éo- 
lien : ou prononçait [isfà).u), itiSsyci^, l midis que les 
Latins disaient mâtami, légères. Celle dernière ma- 
nière d'accentuer ne se trouve en grec qu'en sortant des 
limites d'un mol simple : SAte ty, liyz |j.oi, et même 
SWioutou, où l'aigu domine deux longues, c'est-à-dire 
quatre brèves. Dans ces cas, l'enclitique dut se pro- 
nonce;!' plus sourdement qui' le reste de la phrase, être, 
pour nous servir du ternis sanscrit , anutidttara, tout 
en conservant intacte In longueur de la voyelle. 

Os faits nous semblent indiquer que l'acccnl latin, 
tout en étant beaucoup plus musical que l'accent mo- 
derne, ne l'était cependant pas autant que l'accent 
grec, de même que celui-ci l'avait été moins que l'ac- 
cent sanscrit. Examinons ces finis, l'un après l'autre, 
à ce point de vue. 

Et d'abord, il est évident que l'accent latin a beau- 
coup moins de variété et de liberté que l'accenl grec. 
La quantité des deux dernières syllabes du mot, et 
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particulièrement de In pénultième, ne le règle pas seu- 
lement, mais le détermine rigoureusement. Pour plus 
de clarté, nous allons faire le tableau des pieds par 
lesquels un mol peut se terminer, en indiquant l'ac- 
centuation que chacune de ces désinences entraîne en 
latin. 

Pyrrliiqurj rosa, J u , 

TrrchéV, làla, alla, iu, -o. 

Spondée, lâtas, allas, 

ïambe, râsas, J_. 

Tri braque, facile, 

Anapeste, faciles, J u _, 

Oélïque, cômules, 

Amphihraque, amdta, agreste, „_!„. 

Il esl inulile d'ajouter les autres pieds à pénultième 
longue, i la sont ton» accentués lur celle syllabe. On 
voit que le latin évite, autant que cela est possible, 
d'accentuer une brève qui est immédiatement suivie 
d'une longue : dans les dialectes grecs, sans excepter 
l'éolien, on prononçait faciles cl on pouvait prononcer 
âmata; l'accent liuin ne peu) franchir une pénultième 
longue, et il ne peut s'arrêter sur une pénultième - 
brève. I.es nuits dissyllabes seuls [rtisa, riisas) ne sont 
pas soumis à cette règle, mais l'exception était forcée. 

Il est curieux que le temps tort des vers antiques 
se comportât à peu près comme l'accent latin. Un 
sait que le temps fort ou le frappé des pieds coïncidait 
habituellement avec la longue, et qu'il ne pouvait af- 
fecter une brève placée immédiatement avant une 
longue; pour que le temps fort put se soutenir contre 
la longue, il fallait qu'il tombât sur deux brèves con- 
sécutives, parce que deux brèves étaient considérées 



— m - 

comme l'équivalent d'une longue: les pieds -Û'J etuû- 
pouvaienlse frapper de celte manière. Dans les pieds 
métriques, le rapport du temps fort au temps faible était 
de l : 1 ou de 2 : 1 . En latin, le rapport entre la syllabe 
accentuée et celles qui la suivent est le même, excepté 
dans les mois iambiquea (rusas), qui co ni redisent ce 
principe, mais qui, mms le verrons, avaient de bonne 
heure une certaine tendance à abréger ta finale. Ces 
coïncidences ne nous autorisent-elles pas à penser que 
l'accent lalin avait déjà quelque chose de la nature du 
temps fort, et que le changement qui finit, dans nos 
langues modernes, par faire de la syllabe accentuée une 
syllabe d'appui, se préparait déjà 'dès lage classique 
de la langue latine? 

Nous nous confirmons dans ces vues eu considérant . 
la rigueur avec laquelle le latin prive d'accent les syl- 
labes finales et fait de la barytoaie la loi invariable de 
sa prononciation, Evidemment l'accentuation latine, 
devenue infidèle au principe du dernier déterminant, 
qui règne dans les langues primitives, suit déjà des 
allures tant soit peu modernes; elle oppose partout, 
non pas, il est vrai, la syllabe radicale aux syllabes de 
flexion et de dérivation, mais le corps du mot à la dési- 
nence, qu'elle lui subordonne, à laquelle elle ne re- 
connaît plus qu'une valeur accessoire, sur laquelle la 
voix cesse tout à fait d'appuyer. 

La prononciation plus sourde des terminaisons et 
l'affaiblissement graduel de leur valeur prosodique, 
qui en est la suite, vont du même pas dans les lan- 
gues, que le développement de la faculté d'abstraire 
et de généraliser dans l'esprit des peuples. La dépres- 
sion des désinences est peu sensible en sanscrit; 
elle gagne déjà en grec; en latin, elle a envahi toutes 
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les flexions, tontes les parties du discours. Prouvons 
cette assertion par un examen rapide des faits. 

En sanscrit, la syllabe qui avait modifié le mot en 
dernier 1 lieu était presque toujours lasyllabeaccenluée, 
d'où il résulte que la plupart des mots simples étaient 
oxytons. Si, dans les composés, l'accent se trouvait assez 
fréquemment sur les premières syllabes, c'était encore 
en vertu du principe du dernier déterminant. C'est à 
peinesi dans le verbe, où le suffixe, d'après l'observation 
judicieuse de Guillaume de Humboldt, est plus inti- 

des désinences et à se reporter vers le milieu du mot. 
Il faut y ajouter les terminaisons des comparatifs et 
superlatifs [ijans, ishlas = uov, t»r« et taras, lamas 
= TSpo;, timits) et quelques autres cas particuliers. — 
En grec, le nombre des désinences qui se sont éteintes 
est déjà beaucoup plus considérable. Dans le verbe, 
aucun suffixe pronominal n'est plus accentué. Les par- 
ticipes, presque tous oxytons ou paroxytons en sans- 
crit, ne lesont plus qu'en petit nombre((els queTerupoç, 
T£îU[ijjiv<«, Tumbv, tuofiEiç) et la foule des adjectifs à forme 
pleine accentue le radical, autant que les conditions 
imposées à l'accent grec le permettent '. Mais la langue 
latine ne semble avoir gardé aucun souvenir du sens 
intime qui s'atlacbait aux syllabes finales, jadis elles- 
mêmes mots indépendants; elle a perdu le fil qui la 
rattachait à ses origines. L'abstraction commence déjà 
à y régner et paraît avoir donné à l'accentuation, qui 
représente, pour nous servir des termes de J. Grimm*, 
la vivacité prosaïque du langage, ce son plus dur, celle 



' Benlocir, Accenttialian dans tes langues indo-européennes, p. 117. 
* Grimm, fient'chr Orammitik, I, p. ÏO. 



intonation plus forleel plus magistrale, ce rigor enfin, 
pour rappeler l'expression de Quiuliliet), qui aide l'iu- 
telligence et dirige la pensée, mais qui esl moins favo- 
rable ii l'harmonie, à la douceur du langage. C'est 
celle prononciation qu'avait en vue Grégoire Thauma- 
turge, en déclarant la langue latine imposante, em- 
phatique et eu rapport avec la majesté de l'Jimpire; 
Olympiodore croit même pouvoir expliquer la bary- 
toniede la langue latine par ia gravité des Romains; 

n'est pas la cause, mais bien l'effet d'une telle pronou- 

11 y a loin de la dépression des désinences, telle que 
nous la trouvons en latin, à la prédominance du radi- 
cal toujours accentué dans les langues teuloniqnes. 
En effet, l'accent ne s'y borne pas à négliger, à effacer 
les terminaisons, il trie les éléments qui constituent le 
mot, et il signale à l'oreille celui qui renferme l'idée 
principale. Ainsi on dit en allemand iàngsamer (plus 
lent), mïtehseligkeit (difficulté), freûndscliafUiclusle (le 
plus amical), sans tenir aucun compte ni du nombre 
des syllabes qui viennent après le frappé, ni de leur 
valeur prosodique. Quant aux désinences proprement 
dites, elles sont devenues presque muettes eu allemand, 
et en anglais elles ont presque généralement disparu. 
Sans doute, il y eut un temps où la quantité possédait 
encore toute sa vigueur dans les langues germaniques; 
mais, dès l'époque d'CHilas, l'accent gothique avait 
déjà assez de force pour rétrécir el concentrer la forme 



' Tf. hnuAinv wn. wTrarj-ni u.h mi ii.i^-i «il Jjilipiiur'ïr, liiûi. 
ri Qwcia t$ a.«0.uf Creg. Tnatim. Pantg. ad OHg. p. i% Ptt. 1022. 
Le passage d'Olymp. s été cita p. S3. Cp. aussi Sé!ièi[ue (Consul, ad 
l'ohjb., t. 23) : LatitM liuguœ pottntia, grireœ gmtia. 
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primitive des mois (exemples: fugls, oiseau, pour /if - 
galus, qui est encore /bcaidans l'ancien ba ut-allemand ; 
aAro = aoer, agera*; fisks = piscis). 



Rien de plus 


frappant que le co 


ntraste formé par 


1 accentuation sanscrite et 1 accent il 


a lion germanique. 


La première est 


soumise a la lot d 


h dernier délermi- 


liant, à la loi de 


l'imagination ; elle 


reflète la dernière 


impression que 


les sens ont reçue, e 


Ile suit la dcrnièie 


modification qi 


le le mot a subie. 


Celle-ci, au erm- 


traire, est l'exp 


ression ou plutôt F 




analyse inslincli 


se, qui classe les id 




liant celles qui i 


iont accessoires à la 




en distinguant 




et l'-accîdent dans 


les mots et dans la phrase. Il Tant cr 





dans un temps immémorial l'accent le u tonique était 
aussi musical; car, quoiqu'il ait élit constamment 
affecté au radical, la quantité prosodique put si' main, 
tenir à coté de lut, et périt dans les langues du Nord 
beaucoup plus tard que dans les langues du Midi. Elle 
est encore très-vivace dans les poèmes d'Olliicd, et 
J. G ri mm a relevé les nombreux vestiges quelle a lais- 
sés dans les vers des M'mnes'ànger et des Meisters'ànger. 
Dans le mot lebéndig (vivant), l'accent grave de la se- 
conde syllabe, soutenu par la quantité, a même réussi 
à triompher de l'ancien accent aigu (lilmiidi) '. Mais 
c'est là le seul cas, ou à peu près, où l'accent allemand 
soit tombé dans lu dépendance des valeurs pi-osodi- 
(pies. Ce qui est e.\ccp!iuu ici est devenu règle eu latin, 
puisque dans talcnlum, au lieu de t&ovtov, Alextinder 
au lieu de 'Aiiïsvûpo;, etc., c'est la longueur de la pé- 
nultième qui a déplacé l'accent primitif'. 



i firyphiiis, «u d il -septième ïiéelr, iiccenUioit enrare lébnulig. 
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Les accent u a lions allemande et sanscrite forment les 
extrêmes de l'échelle, au milieu de laquelle il faut pla- 
cer celles du grec et du latin. Ces deux langues ont 
donné à leur accent assez d'énergie pour qu'il put gui- 
der la pensée, empêcher l'enchevêtrement des mois et 
la confusion des idées; elles n'ont pas voulu le rendre 
tellement prépondérant que la valeur, pour ainsi dire, 
corporelle des syllabes, à laquelle elles attachaient la 
plus haute importance, en put être altérée. 

C'est par ce compromis habile entre la netteté de la 
pensée cl la beauté des formes, entre le spiritualisme 
des idiomes modernes et le matérialisme du sanscrit, 
vers lequel elles penchent encore, que ces langues ont 
réussi à occuper celle position exceptionnelle dans 
l'histoire de la civilisation, que rien ne pourra leur 
ravir désormais. C'est peut-être à cet heureux com- 
promis qu'elles doivent en partie d'avoir donné nais- 
sance à ces chefs-d'œuvre de prose avec lesquels on a 
pu rivaliser, elà ces modèles de poésie jeune et naïve, 
dont la perfection n'a pu être égalée par les plus grands 
génies des temps modernes. Dans la classification que 
nous venons de tenter, le grec se trouve plus près du 
sanscrit; la langue latine conserve encore une très- 
grande affinité avec sa sœur aînée, mais on ne sau- 
rait nier qu'elle ne semble annoncer par ses tendances 
abstraites l'avènement des idiomes teutoniques '. 

Reste une objection à laquelle il faut que nous ré- 



' l.c tableau que doue venons de tracer n'épuise pas, nous le savons 
Lien, la variété jies accentuations indo-européennes. Dans les langues 
slave», l'accent l'a emporté sur la quantité, et cependant il n'a pas dé- 
truit le système compliqué de (lésions et de formes grammaticales dont 
elles ont hérité. Dons le russe, l'accent se place sur l'une des trois der- 
niéressyllabesidanB le polonais, il frappe invariablement In pénultième; 
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pondions. De l'empire exercé par les valeurs prosodi- 
ques sur l'accent latin , on pourrait inférer que la 
quantité était dans la langue latine plus puissante que 
dans la langue grecque, que les Romains avaient des 
organes plus capables d'en apprécier les nuances déli- 
cates que leurs plus heureux prédécesseurs. Mais c'est 
le contraire qui est vrai. Les syllabes finales, déshéri- 
tées el prononcées plus sourdement qu'en grec, s'affai- 
blirent en latin, s'abrégèrent même par la suite. L'ac- 
cent, ne pouvant franchir une pénultième longue, y 
pénétra, et, semblable en cela au temps fort qui, chez 
les anciens, s'attache à la syllabe longue, se confondit 
avec celle-ci. 11 résulta de ce mélange un je ne sais 
quoi, qui assurément n'était plus la quantité du grec 
et du sanscrit, et qui n'était pas encore l'accentuation 
moderne. Celle-ci s'y trouva toutefois en germe. Sous 
l'influence d'une seule syllabe, qui tendait à attirer 
sur elle la longueur, l'accent et (à la fin des vers) le 
temps fort, les mots, de plus en plus simplifiés, ne 
devaient plus à la longue reconnaître qu'un seul prin- 
cipe, celui de l'accent, tel qu'il apparaît dans nos 
idiomes. Ainsi le triomphe apparent de la quantité ne 
fut que le précurseur de sa chute et de l'avènement 
d'un principe opposé. 



dans le lithuanien, il pnmit avoir encore aujourd'hui une grande mobi- 
lité (llielcke, Gram. Hth., p. 11 et 99). 

M. Bop|i (Grammaire comparée, divis. V, préface, p. tii) compare 
l'accrn l lalin & l'accent arabe. Celui-ci se porte dans les mots dissyllabes 
et trisyllabes sur ta première syllabe, dans les mots polysyllabes sur 
l'antépénultième ; mais il est forcé de descendre sur la pénultième, lors- 
qu'elle est longue par nature eu par position. Enfin, comme l'accent 
latin, il ne subit jamais l'action d'une longue finale. Par exemple, kâtala, 
il tua, t-niaiâ, ils tuèrent, katàlla, lu tuas, maitu/ûn, tué, kâtilina, 
ceux qui tueut, 
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On rie sâ uvail nier que l'nbM plus in lime des élé- 
ments quî cdhslilMenï le nuit Ihltn dénote déjà nh 
cet tain besoin tle clarté eUlfeaflttpltfifaHrort-, el marque 
l'espril d'un peUpto pllis »\<àucé Halls la vote de l'ab- 
straction M de l'analyse. Lt! felmbllrb ])rocliain sel^ 
bonsacne tout ertlfet à la d^BWHStlaïîoh de tel axiome. 
Qu'il nous suffise de présehler, BH attendant, quelques 
considérations à cé sujet. Le latin lié sé borne pas à 
diminuer te poids des syllabes auxiliaires , connue 
toutes les langues Ont dit faire pour arriver à des 
formes gràmhtaiieales àiséesà comprendre et à saisir; 
il tend à diminue)' considérablement l'ampleur dés 
éléments du mot composé, à leur ôter leur cachet 
primitif, a les effacer d;llls l'unité de t'en semble. Ainsi, 
à mie époque presque primordiale, les Rohihiris ne 
pouvaieni s'empêcher de dire inficio^ sinapuï; ùb&iio, 
au lieu de in-facio, semî-ctiput, Ob-andiu; quoique le 
sens des différentes pattib* du mot nouveau dut s'obli- 
lérer rapidement par suite dé ces cliangeiiïerits. Les 
KomâtiiKjbabiinvs à généraliser les idées, û simplifie)' 
les mot*, en leur donnant une forme plus une, plus 
homogène» n'auraient jamais pu se complaire à IUt-- 
nrer de ws loïigs tomposes qui pariaient o l'ilHagi»- 
un lion compréheusive et un peu confuse uYs hidbhs, 
.comme aux sens encore plus vivaces el plus poétiques 
desGrccs. Si leur langue en eut possédé, les Latins au- 
raient éprouvé le besoin de les réduire^ pour arriver 
a leur essence, a l'idée gcrieràlb qu'ils recelaient, el 
ils en auraient bientôt mêlé, confondu, effacé ions les 
éléments premiers. Les meurvicervieem, tritsedixenex, 
hasardas par des poêles de l'epoqUe républicaine, 
périrent aussitôt après avoir vu le jour, t'es mots, ne 
parlant pas au génie abstrait, rapide, incisif de ce 
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peuple, ue purent jamais recevoir droit de cité dans 
sa langue. 

La loi delà baryltmie, et la prononciation pins sourde 
det filiales qui en résultait ; la fermelc, l' inflexibilité 
de l'accent, toujours placé dans le corps du mut; la 
coïncidence de la longueur et de l'accent dans tous 
les mois à pénultième longue, voilà) selon nous, les 
traits distinctes de l'accentuation des Romains. Ces 
traits se tiennent et concourent à prouver que leur ac- 
cent était déjà moins musical que l'accent Rree. Nous 
verrons qu'ils éclairent d'un jour singulièrement vil 
les parties les plus obscures de leur métrique et de 
leur versification. Etiiitr, le caractère déjà plus absl rail' 
de la langue, qui se lévèle par une certaine répu- 
gnance pour les mots composes, et par une accen- 
tuation plus énergique, plus expressive, moins pitto- 
resque, place le lutin d'une manière défiuitive entre 
l'idiome plus sonore, plus mélodieUA des Grecs, et les 
différents dialectes germaniques, qui ont lini par 
sacrifier la beauté de la forme aux exigences d'une 
analyse iuflexible. 

B. Traces d'une aeeenlnalion plus antienne dans la langue laline. 

Il est évident, pour qui s'est un peu familiarisé avec 
l'histoire des langues, que l'accentuation laline, si 



1 Ci- h 1 1 lc non- yiif tilnir.-iil ik-i K'iniiiiiis tulVM-.' 

]rar une série ue faUs I r<"' ^ - fi o | > i i ; 1 1 1 1 > : le iléo'kippi'mi'iit liilliTel préma- 
turé de leur prose; le *oin avec Iritncl ils étouliretn, Usèrent, étuiliÈreni 
lv il mil. iili'!> gi'-iiëntc et ali.-lraili!, piwr Nn|ui-[.i- I,;- is'iOijirtil jiiis 

même de terme (ItnecUi, Urkdi. AUtrlkïutter, eour.s île 1Kr>7-3S; ; le 

carrière des ilivinilrs erééc;. pur leur iiiLiuiimh.m île ■jlIÏ.-.ics, Fiiln, 

VMitt, Centttmtià, ele, i t ul evaieut autant de p^uunilk-élious de qua- 
lités hulnaines. 
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régulière et si uniforme à l'époque d'Auguste, et dans 
les traités des grammairiens, a du élre, en des temps 
plus anciens, plus variée, plus rebelle à la règle, et 
aussi plus voisinede celle du grec et du sanscrit, sœurs 
ainces de la langue latine. Certaines syllabes, certaines 
désinences n'avaient pas, du temps de Plautc, la même 
quantité prosodique qu'à l'époque classique de la 
poésie latine. C'est là un fait qu'on a constaté et dont 
nous parlerons plus bas. Mais les modifications de la 
quantité répondent ordinairement ù des modifications 
de l'accent, elce Tait doit faire supposer qu'en cherchant 
à remonter, par l'élude de la langue latine, à une anti- 
quité encore plus reculée, nous pourrons trouver les 
traces d'un couflit, tantôt plussourd, tantôt plus violent, 
entre les deux principes à In fois jumeaux et opposés. 

MOTS ABCIENS SUENT JICCEKTLÉ5 SLrt C A H TÉ PÉNULTIÈME, H«lGHt 
LÀ LOSGUMB DE LA rËftULTIÈUE. 

Abréviation •Cane in-iiiiiii.nir ioBiuea*« le necann del'ucmil. 

Les verbes dejëro et pejvro existent à côté de dejùro 
et perjuro, plus régulièrement dérivés du simple jitro. 
[.es verbes cognosco et agnosco font au supin cognîtum 
et agtiitum, an lieu de cognôium et agnôlttm, qui se- 
raient plus analogues aux formes noms et ignotus. Si 
dejuro et perjuro avaient eu, dès le principe, le cir- 
conflexe sur la pénultième, ainsi que semblent l'exi- 
ger les lois définitives de l'accentuation latine, on ne 
s'expliquerait pas l'abréviation d'une syllabe, qui, 
longue de nature, était encore soutenue par la force 
de l'accent. Il faut croire qu'on prononçait primiti- 
vement déjûro, pérjuro, càgnotum, âgnotum et qu'il y 
avait un temps où l'accent pouvait atteindre l'anté- 



— 121 — 

pénultième, malgré la langueur de la pénultième. 
Plus tard, lorsque la lutte s'était engagée entre l'an- 
cien système et le nouveau, l'accent fut généralement 
attiré par la pénultième; mais, dans quelques cas 
rares, il réussit à l'abréger. C'est à la fois le poids de 
la préposition et l'énergie de l'accent qui changèrent 
dêjûro et pêrjûro en déjëro et péjëro, côgnôtum et 
âgnôtum en cognltum et dgnïtum. A coup sûr, l'ac- 
cent seul n'avait pas dans ces temps reculés assez de 
force pour détruire la longueurd'une voyelle dans la 
syllabe qui suit la syllabe accentuée. Il n'était encore 
que l'auxiliaire et comme le guide de la langue, qui, 
à cette époque, où ses formes n'étaient pas encore 
arrêtées, obtint quelquefois par des moyens matériels 
des effets analogues à ceui qu'y produira l'accent 
moderne lorsqu'elle commencera à se décomposer. 

On a essayé d'expliquer ces altérations de la quan- 
tité par la loi en vertu de laquelle la langue s'efforce 
d'alléger le poids des mots qu'elle charge d'un nouvel 
élément '. Mais comment se fait-il alors que ce soit 
précisément la voyelle de la syllabe radicale , et non 
pas la préposition, qui s'affaiblit? Pour ne citer 
qu'un exemple, on a souvent comparé cam, coa, co, 
au préfixe gothique ga, qui est devenu ye en allemand 
moderne, absolument comme le préfixe raipi, per 
(sanscrit para) s'y est affaibli en ver. Dans les autres 
langues ces prépositions ont donc réellement subi la 
diminution qui, en latin , atteignit le radical. Aime- 
rait-on mieux dire que la préposition, considérée en 
latin comme dernier déterminant, y conserva toute 
sa force, et l'emporta sur le radical, dont le sens s'ob' 



' Bopp, Grammaire comparée, p. ES, 6. 
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scurcit dans le composé? Nous rions contenterions de 
celle concessio»! oui, là préposition Cal polir la langue 
latine I élément le plus actif; le plus important du 
moi; elle l'affecte dans sot) èssfittdB mêlne* et plus 
profondément qu'elle ne fait et) sanscrit» tli eh grecj 
ni en allemand, ni dans aucun des idiomes hfe-lnlins. 
Les inficîo (de facw)>, otredio (de andio), ttrtidB» (de 
sedco), exploite (depiatttfe), (wfmfHtl (=i"«(tmictf*|i?(c l ) ( 
sont des formes propres au latin et ne se rencontrent 
que là. Car les faits analogue*, qui abondent dans le 
zend et l'ancien haut-allemand , résultent de faction 
exercée par les désinences sur le col ps du mot et ne 
sont nullement l'effet des préfixes qui, en général, s'y 
lient beaucoup moins intimement Uli mot q»e daits la 
langue latine '. 

Cette influence des préfixes et des prépositions étant 
établie, il faut ajouter que l'accent s'y fixe presque 
toujours en sanscrit, en lithuanien; et même en alle- 
mand *, Il est dohc probable qu'il en fut de même eii 
latin, et que les quatre mots péjero, dêjet-o, ctàgniitts, 
âgnitws r sont les restes précieux d'une ancienne loi de 
bonue heure effacée dans la langue latine. On peut 
joindre à ces exemples imjuUio , qui vient probable- 
ment de acttHM; et inqtiàni, inouïs, inquïto, dont la 
racine n'existe pas en latin *. 

I^a prépondérance de la préposition accentuée sur 
le t este du mol résulte d'une foute d'autres exemples, 



1 Grimai, 1; a. 26; I, p. ffiîi ;3»éilil., canine , 1811). 

* lienloew, Accentuation, \>. i'j; Midcke, IMthauitclie Spraektdivc, 
Kœnigalicrg, 1800, |>. 14 ; Bapp, Graaunain comparée, p. 1410. 

3 1*0(1 Tait venir intpuwt tic- s.inseril Jklijâ {parler;, el le considère 
tomme abrégé Je l'rifrAjupiH". Li-sfuriiics irifjuin*, mipiiuid prouvent nilfc 
iii'pii.*, iiujm] sun! nuiilurfo ik iinpiî-if, ïnftti'-if. 
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«tan» lesquels lu racine affaiblie est complètement 
obscurcie par In contraction. Nous citerons cofjo, 
dego =c6lgo, détqo; déAto = dêmio ;débeo = déhibeo; 
pmémmm=prtPimiuni iemo); sotïti = se-lno; segnis=: 
se-ignis; poileo = pot-valen ; enfin sihyere, pôrgere, 
SHrpere = siirrigere,purritjere, surripere. Toutefois, il 
serait possible que, dansée* trois derniers verbes, la 
troisième personne du singulier ( surgit — sitrriijit ; 
p6rgit,sûrpU=p<irrigit, surripit) eût amené la syncope 
de l'infinitif, laquelle entraîna le changement d'ac- 
centuation. 

il y u d'autres traces de celle accentuation vieillie 
dans lu conjugaison : bornons-nous ici à citer la lon- 
gueur primitive de l'tdaus dedérimus, amavêrimus, qui 
n'aurait pu disparaître si elle avait été soutenue par le 
circonflexe. L'aigu dut donc, dès le principe, se trouver 
sur l'animé millième et finir, l'étendue du mol aidant, 
par auaiblir la voyelle longue de la pénultième. Ou 
sait que-esi'm, -csis, etc., sont abrégés de esjâm, esj(7s> 
esjàmas, formes qu'a l'apocope de l'c près, la gram- 
maire sanscrite a conservées. En latin, elles sont deve- 
nues siem(— eniem, ï'tJîï.v, v.'y), s ics, .siet~sim, sin,sit. 

Dans la déclinaison, nous rencontrons les anciens 
génitifs Albai longai, rosai, etc., qui ont perdu un 
s finàl, absolument comme ceux de la cinquième 
déclinaison, auxquels ils ressemblent, rci, fidri, plus 
lard rëi, fidëi. Si rosai, Allai longai, n'ont pas changé 
d'accent en devenant rosœ, Albœ longœ, il sera dé- 
montré une fois de plus que l'accent laliu pouvait 
jadis franchir une pénultième longue. Si l'accent s'é- 
tait trouvé d'abord sûr la pénultième él se fui relire 
plus lard sur la voyelle radicule, on comprendrait 
difficilement la contraction de ai en té. On et) peut 



— m - 



dire autant des datifs el ablat. plur. de ta première 
déclinaison : terris =térraïs, lérrabis, térrabus; dni- 
m» = animabtu ou ânimabm, etc. La quantité dou- 
leuse des génitifs illius, altérius, sôlius, se ramène au 
même principe. 

NiiiiprrMlon ri'urif plnnlllrmc lon B nr aire l« arroiin de htMl 

On connaît les syncopes violentes que subit quel- 
quefois la seconde personne du parfail, comme evâsti, 
revixti, dixti, intelléxti,accésti, pour evasisti,revixhli, 
dixisti, intellexisti, accessisti; les fragments d'Iùinius 
fournissent même un exemple du pluriel; scrtpstis pour 
scripsistis' . On peut affirmer que si l'accent avait été 
bien fixé sur la pénultième evasisti, revixhti, etc., la 
syncope n'aurait pu avoir lieu ; la langue sentait donc 
instinctivement la prédominance de la syllabe radi- 
cale el y affectait l'accent. Ces hésitations ont pu durer 
longtemps; elles se retrouvent partout, dans le sanscrit, 
le grec, etc. D'ailleurs, elles s'expliquent par l'origine 
du parfait latin, dont les formes redoublées rappellent 
le parfait des langues sœurs, lequel retire l'accent 
aussi loin que possible de la désinence. Nous avons dit 
plus liant que les verbes indous ont presque toujours 
l'accent sur le redoublement \ Il est probable qu'il y 
avait un temps où l'on accentuait en latin non-seule- 
menl càcini,pépuli, tiïtudi, mais aussi têtendi,mémordi, 

i'. Mais, à mesure que les formes redoublées com- 
' Fragm. trag. Int., od. ilibbeck, p. 173, 

* Bopp, Gramm. wmp., r>. 10H", 10!»; Bcnfey, Gloss. du Sama- 
vrda, p. )S0. 

* La désinence primitive était B. Quant à la formation du parfait latin, 
voir plus bit m ebap. Vit. 
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mençaient à disparaîtra, celles qui sont composées 
avec les verbes auxiliaires as et fu' gagnèrent de plus en 
plus et envahirent même le domaine des formes pri- 
mitives. Tant que la langue dislinguait encore les deux 
éléments qui composaient le nouveau parfait, elle s'ef- 
força de subordonner au radical tes désinences -isti, 
■istis, -erunl. De là les formes scripsti, scrîpstis, stétP- 
rrnif, dédërunt et dédro (pour dédrunt, dédërunt) dans 
l'inscription de l'esaro. La répétition de la liquides, qui 
revient deux et même trois fois dans tes formes pleines, 
scripsistis, etc., peut aussi avoir contribué à la sup- 
pression de la pénultième. 

Nous en dirons autant des infinitifs scripse, con- 
sumse, admisse, advexc, que MM. Struve' et Bopp 
identifient avec les infinitifs aor. gr. ■ypàn-trtit, ôiix- 
tiil, etc. Mais cette supposition est peu vraisemblable. 
Si scripsti vient, par syncope, de scripsislï, ton t porte à 
croire que scripse est également une forme syncopée 
descripsissc. Os infinitifs, aussi bien que les ausim 
(p. ausitssim), excessis, exstinxem, vixet, trâxet {pour 
excéssissem, extinxissem , vixisset, trâxisset), sont 
autant.de preuves d'une accentuation différente de 
celle qui dominait dans la langue latine à l'époque 
d'Auguste. 

Citons, en dernier lieu, les formes contractes ad- 
môsli, nôsti, amàsti, amassent, amârunt pour admo- 
visti, nàvisti, amtivisti, amdvisscm, amâvcrunt, Im con- 
traction de ces mots paraît avoir eu lieu dans un 
temps où l'accent pouvait encore franchir une pénul- 

i l.'i île itgi,vm\, vient du scr. îm, contracté lui-même deisham ; si 
uanscarpji,dioijf, renferme deux fois le vécue as, êlro; m'est pour fui, 
cumins lui-même de fu + i. 

» Uibcr laleinische Decl. und Conjugation, p. t7S. 
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tiènie longue et n'était pas finalement attiré par elle 
Cp. aussi hisco=ihiasco (de hiare). 

Parmi les noms, non* rencontrons les syncopes 
trûlla = lrûclla {innlla), fêstra, fênestra, plus lard 
fenéstra, quârlus = quâlorlus (île quatuor), et parmi 
les particules sdltem, si l'élymolome qui le fait venir 
de salutem était juste '. 

Quant à lictor el ligùtar, sector et seostor, segmen 
et tecâmen ; quaestor, quaestio, oppertus ci quaesttor, 
quacstlio , opperitus; frutectum, sàlictum, arbumim 
et frulicëtum, salicéium, arbosêtum, enfin vtrgo et 
virûgo, nous ne croyons pas à l'identité complète des 
mots comparés; nous les considérons comme des 
formes dilférenles, issues des mêmes racines. Ainsi, 
morhnur, employé par En ni us, vient d'un verbe mn- 
riri, nue nous ne rencontrons plus ailleurs; lavere 
exista à côté de lavare ; sonere, toncre a colé de sonarc 
el tonare*. Quant à virgo, il ne faut pas le considérer 
comme contracté de virago, niais comme un dérivé 
de virere : virgo est dit pour virïgo. 

HSCIE!» ACCK.ST SUR I.* flUATHIÈHE HÏAST l.A FIN. 

On a vu que l'accent portait anciennement sur les 
prépositions el préfixes, à quelque distance delà fin 
du mol qu'elles se trouvasse ni. Nous croyons décou- 
vrir quelques autres exemples d'une accentuai ion pri- 
mitive, plus voisine encore de l'accentuation du sans- 
crit quede celledu grec. C'est ainsi que Stimnium est 



' l'oit iEtymotogische Foradiungrit, II, |l. 316) compare tant, puur 
le sens dit mot. 
■ Schneider, II, p. 10. 



très-certainement une contraction violente de Sdbi- 
nium ', bâlneum de biiiUieum ([iiXtvûw) , nûcleus de 
nûculeus *, oxume d'vcissume (cp. ocior, gr. ùxù(, scr. 
a(.'if,i. Ci: dernier mot rappelle lu lui de In grammaire 
sanscrite qui défend d'accentuer les désinences des 
degrés de comparaison, taras, tamas, ijans, ishtass. 
Dans le cas le plus défavorable à noire hypothèse, U 
faudrait admettre que oxume date d'une époque où la 
voix, qui cherchait un appui, n'avait pas encore éprou- 
vé, le besoin de redoubler l'a de !a terminaison (i)simus 
(cp. entre autres pcdissequus et pediseqtiw). 

On a lente de ramener également ii une acceniua- 
linn antique atideo (s=«oWco, âvidus), gatideo (=gâvi- 
deo ep. gavisus), ardeo (=drtdeo, ariilus"). .Mais ces 
lorinrs pourraient aussi s'expliquer par le précédent 
de la troisième pers. sing. présent, où la contraction 
n'axait rien d'irrégulier : gaùdet = gdvidel , aûdet = 
dvidet, ârdet = aride t. 

sriCIW ACCENT SUR USE PÉNULTIÈME BRÈVE, PLUS T*H0 SUPPRIMEE 
OU ALLOKCÉE. 

Il y a une série de mois qui présentent l'une des 
syncopes les plus violentes dont la langue latine offre 
l'exemple, et auxquelles la question de l'accent nation 
ne saurait êlre étrangère : ce sonl patixillnm paultnil, 
axilla ala, maxilla mata, paxillus palus, quasillus qun- 
hu, taxillus talus, vexillum vélum. Ou y peut joindre 
tda = texela, scala=scandela,filum=pUliUnm, Si 
l'on considérait tàlus, quûlus, palus, vë'wn, etc., 



1 Polt, II, p. SB. 

' Schneider, n, p. m. 

* Bfloary Romitche Laullehre, 11. 10K. 



comme des mots différents de taxiîlus, quastllas, etc., 
et que l'on essayât de les expliquer, par une ecllilipse 
plus simple, comme provenant de tay-lus, pag-lwt, 
veh-lum,sead-la , 1 on ne pourrait plusse rendre oompte 
de 1 s dans la plupart des formes plus pleines, envi- 
sagées par M. Polt a comme les diminutifs des antres. 
Nous nous rangeons donc plus volontiers à l'opinion 
deCicérou, que nous ne voudrions pas pour cela con- 
sidérer comme une autorité infaillible en fait de gram- 
maire. H affirme que les mots a/a, mala, etc., sont des 
formes raccourcies f'itga, Utteiccva$tioris{Orat.,G. AS, 
§153). Ajoutons que le double l fut probablement 
l'effet de l'accent qui aiguisait Vi de la syllabe précé- 
dente, et que ces diminutifs s'écrivaient d'abord laxï- 
lus, mast&a, axïla, formes qui auraient singulièrement 
facilité l'ecihlipse et la contraction, dès qu'on ne se 
souvenait plus de leur valeur diminulive 3 . On sait 
qu'en grec ces diminutifs ont le plus souvent l'accent 
sur la pénultième (-0.o;, -ÛX04), et que le nom propre 
Regulus y est rendu ou par 'PîtyXoî ou par 'fVryoô).©i. 

La forme dédro=dédrunt, dédSrunt, dans l'inscrip- 
tion de l'esaro, prouve surabondamment que la lon- 
gueur de la pénultième, dans la troisième personne 
plurielle du parfait, est loin d'être primitive, et que 



' Cuanselle, Formation des mots tatim, p. 138. 

■ Polt, II, p. 281 . — Tel élail l'avis de Priscien (p. 61*), qui pensait 
que vescillum elait formé de vélum, comme popcllus, oceilus, calcltut 
de poputut, ocuius, cnfuiui. Siais, |>ar le fait, ces derniers mots étaient 
dans l'origine des kliminnlils, cl, après avoir perdu ce caractère, ils fu- 
rent remplacé par les autres, qui n'en viennent pas, mais qui sont des 
dérives différents d'une racine cjmi:nine >|ni n'existe plus. 

9 Comme taxilus cl maxila, ci'ius serait un paroxyton primitif s'il 
était formé par aphérèse de ascibus (rac. aç, manger). Voir Polt, II, 
p. 173. 
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Virgile, en l'abrégea nt quelquefois {dédêrtmt,stêtërunt), 
ne fit que consacrer un archaïsme. Mais entre dédro 
el dedèrunt a dû se trouver la forme intermédiaire 
date-lin* à vecl'accenl sur la pénultième brève. On peut 
affirmer, en effet, sans trop s'aventurer, que longtemps 
l'influence exercée par les terminaisons fortes dans les 
verbes et les noms sur les syllabes précédentes et sur 
l'accent a du se faire sentir en latin comme en grec 
et en sanscrit, et que la langue a dû hésiter durant 
des siècles entre les tendances des deux principe» 
contraires, celui du dernier déterminant, et celui 
qui établissait la prédominance du corps du mot sur 
la désinence. A celle époque primordiale, on disait 
irès-probablementamauyrattt. coltigmt, venérës, por- 
tions, etc., absolument comme les Doriens pronon- 
çaient éisyov, È/.ÛTÏV, à-|"ysï,ot, ÀsvMjjLai, par un souvenir 
de l'ancienne longueur de-m et de-oi et des anciennes 
formes èÂéyovT, iWaavt 1 . La longueur de la pénultième 
dans dixêrunl p.dixdrunt (=dic-\~3-^-ësutu) t dans 
legûbam pour legëbam et dans lupôrum p. lupSntm 
semble venir à l'appui de notre asser tion. Les Ito- 
mains, désireux de caractériser fortement leur parfait, 
qui leur servait en même temps d'aoriste . paraissent 
avoir à dessein fixé l'accent sur la pénultième, et, les. 
principes de leur accentuation avant changé, avoir, 
allongé celte syllabe -. La désinence -bam (contracté 
du se. bhavam=abkavam, j'étais, de /hku=fu) s*ap- 
puyant comme une enclitique sur l-'e précédent 
dans legëbam, finit par l'allonger, comme le poids de 
la désinence -runt =stinf lit le de dîxerant. Maïs dans 
legebam la fausse analogie de amàbam, delêbam, où a 
' Benloew, Accentuation, p. 83. 
■ lk.|)p. Vtrgt. Gramm., p. 769, 80ï. 



el e m\\ longs 4fi nature, devait hâler pe résultai, 
comme celle de rosrinim. /ujrârwH, contribua à l'allon- 
gepnenl dp |'o dans lupiirtnn pour tupiïmm (Vuxol'uv). 
On suit que la désinence du génitif pluriel est origi- 
nairement longue fer. scr, -dm), Plus lard, le pé- 
nultième s'élant allongée, la finale s'abrégea, ce qui 
arriva aussi pour dircniul, iltuU runt, |jni.v:n*à coté de 
ces formes surgirent celles de dixëre, dedëre. C'est ainsi 
que, dans les langues modernes, l'accent a bouleversé 
les éléments cous! jlutifs du mot, et (pie l'italien, par 
exemple, a fait bènë de l'antique binë qui, chez les 
Romains déjà, s'était affaibli en bënë. D'ailleurs, ces 
faits exceptionnels présentent un phénomènede com- 
pensation, contraire à celui que nous offre Ea gram- 
maire grecque. Si les iloniains ont dit letjèbûm, lufib- 
riim, dixP.rB poui Ici/dm m, /ii/nin/m divcrûnl (dixêrun, 
dixëro), les Athéniens oui dit ÀeiÙï, w&î, pouvait, 
vao;, formes primitives usitées surtout chez les Doriens. 



de loul temps que des mois barytons. Les mois sum 
(mmus, snni),dem, clam sont évidemment formés de 
esùm (scr. asmi, gr. èa|»i, edens (col. Swv, ail. 

ico-k), calâm (çalim chez Festus), do la racine cal = 
OCCulefe,a\\.hold. Nos a élé pml-élre formé par aphé- 
rèse de enôs, qui semble se trouver encore dans le 
cbanl des frères Arvales. lînns eram aussi l'accent pa- 
rait d'abord avoir élé sur la dernière, sans quoi la 
brièveté de le sérail difficile à expliquer, puisque la 
forme sanscrite de ce temps est lïsii (pour âsftm '). 

• line syllabe accentuée, on nu peut m dooler, ne saurait guère subir 
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La seconde personne sïng. prés, du verbe velle, vis 
a dû être aussi d'abord proclitique, puis oxyton, puis- 
qu'elle semble être une abréviation de volis ou velis; 
gtos a dù être gatos, si le gr, fàïjuf nous guide bien'. 



l'aphérèse. Rn grec moderne, la particule •<• ne vient dop<; pas de iva, 
mais bien de de même que les pronoms de l'ancien fiatit-alleitiand : 
titan, tmo, ira, iru, uiut'A, avant que île reporter l'accent de la pénuî- 
lième sur la dernier i*. di'iai"iit i-irc p^sés uu rang d'enclitiques (Lach- 
mann, I-Vber die flefonuny im Allkochdeutschen, p. 236). 

Si les l'i:rr[ii'> . L [ T- . ■ .-. |>;,r l.iirlu m dans snn lu rutaire sur /.ii- 

erice, p. 157. ne sont pas des fautes de copistes, si les Lalius disoienl 
en filet sle, ttine, slic, sla pour isle, iilinc, istic, islii, Il faudra classer 
ces formes parmi les rares oxytons de la langue latine. 

1 \x sanscrit nia parait èlre une contraction de sava (Renfey, Wur- 
sellraicon, I, 182), comme joarn, tvê de luom, tue -, il se pourrait dont 
qu'en lalin la forme siioj {sùus) fut plus ancienne que svo>, toujours 
monosyllabe dans Eunius (soi, sis — suôi, tuls), qni disparut plus lard 
de la langue. 
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CHAPITRE VI. 



CHANGEMENTS OPÉRÉS DANS LES MOTS LATINS PAR LE BESOIN 
D'UNE PLDS GRANDE UNITÉ. 



Nous avons é milité ré, dans la seconde partie du 
chapitre précédent, une série de fails qui, au sein de la 
langue laitue, semblaient rappeler l'accentuation plus 
ancienne et plus mobile du grec eL du sanscrit. Nous 
abordons maintenant un ordre de faits qui feront voir 
l'action de l'accent laliu sons un jour nouveau, et nui 
démontreront que, si cet accent a un caractère à lui 
propre, il rapproche la langue latine presque autant 
des idiomes modernes que du grec et dit sanscrit, 
auxquels, à première vue, elle semble se rattacher 
d'une manière si intime. 

La langue latine s'efforce de donner aux mois une 
forme courte et ramassée; elle augmente le nombre 
des syllabes longues par plusieurs moyens, et, d'abord, 
par des contractions fréquentes. Si l'on ne peutaffir- 
mer que c'est l'accent qui les provoque, au moins 
fanl-il y voir des effets du même besoin d'unité dont 
l'accent est le signe et le représentant. 



Les consonnes se rai- voyelles v, h et g n'opposent 
qu'une faible résistance à la fusion de deux voyelles 
et à la réunion de deux syllabes. Citons d'abord des 
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mois dont les formes contractes sont à pou près de 
toutes les époques el se trouvent dans tous les ailleurs, 

H. Ex. Nil=nikil; vëmen$=vekemens, nèmo = ne- 
kemo; mi = mihi, etc. 

V. Ex. Nûram, nôsti, amârunt = noveram, etc.; 
dttis = divitis; nauta — navita; rûrsux= revorsus; 
Mars = Mavors ; sis — si vis, sfdth = si vullis; sîns — 
siveris; prûdens=providens, etc., etc. 

J. G. Kx. Blgœ, quadrïgœ=bijugœ, qitadrijugœ ; ma- 
jor =magior (%r. fit-f-, scv. mah); et si nous voulons 
sortir de la sphère du latin aes = scr. àjas. 

I. esancienspo&es, jusqu'à Catulle, ont éléen traînés, 
par l'analogie de ces contractions uni verset le m eut 
reçues, à en tenter d'aulres, que le goût plus délicat 
de l'âge classique a cru devoir repousser. Il parait 
certain qu'ils ont , en quelque sorte , devancé le mou- 
vement naturel de la langue vers la prédominance de 
l'accent, eu diminuant le volume des mois d'une ma- 
nière quelquefois violente, 

G. J. Magis, qu'il faut prononcer dans les vers de 
l'époque républicaine ou màgë ou mais. De là dans 
Plante, magistratus de trois syllabes; huius, cuitts, eius 
forment des monosyllabes encore dans les hexamètres 
de Lucile. 

V. Ju'ntulem =juventutem (juerint, jurint = juve- 
rint dans Catulle), oblisci = oblivisci, catdlatio = ca- 
villatio, auncidus=avunculus; auxquels!! faut ajouter : 
navem, boves, ovh, Jovem, brève, Davum, dont Piaule, 
Térence, etc., font très-souvent des monosyllabes. 

Dans v'luptatem, v'luntate,v'nustatis', formesdont 
Plaute et les anciens se sont servis quelquefois, nous 



1 Rilscbl, frôle.?,?, od PiaiUum, ctp. xi, p. 140 etsuivaoles. 
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reconnaissons un phénomène analogue, et pourlànt, 
sous un certain Rapport, opposé à cCti* que nous venons 
d'examiner. C'est ta semi-v0yèllëix|lii reste; mois.altirce 
par les liquides /, n, elle détruit ou ObsCUrcil la voyellé 
intermédiaire. Ces mots fortrtehl la traiisifion à la 



qui réunit deux syllabes en une seule f sans en sup- 
primer aucun élément '. 

Mois toujours contractés chez Piaule : Dein demie 
dekinc, proift proinde, deorsitmseorxunt.praeutpraèàp- 
tare (Trin., M8, Catulle, LXIV, ilffj, cotre, anlêtt 



Dans ces exemples ei clans d'autres semblables (niais 
non dans les nôêté, amârunt =: novisse, amavSnmi), 
la contraction ne paraît nullement affecter l'iiccenl, 
pas plus que dans (tuvprum=lluviârum,qénva génua, 
pituita (Hor., Scrm. if, 2, 26), fuisse (Lucil., apxtd 
Non., I, 103). 11 n'en est pas de même d'arjetat, ah- 
jetem, tenvia pour arietai, abieiem, tem'da. L'accent 
cbange-t-il avec la quantité de la première syllabe 
devenue longue par position, comme dans ce vers 
d'Ovide : 

El primo similis tiàtucri, rnoœ vtra volùcTÙ ? 
Cela serait conforme aux régies générales, cela n'est 
pas sur pourtant. 1) n'est pas tout à Tait impossible 
qile l'accent; au lieu de reculer, se soit rapproché de 
la lin. Ce système aurait pour lui, non-seulement des 
précédents eu sanscrit (tanvt pour fanai. Y. plus haut), 
et eu greo (œrrpdg = itatipoî), mais encore la pronon- 
ciation bien autrement importante des Italiens, qui 

' Rilschl, ib., ctp. m. 



Synrrùxi.; 




DigiiizM 0/ Google 



disent abéte, paréte. Nous (l'osons pas formuler line 
opinion catégorique ail sujet des syfiérèsea <jtie rions 
venons de citer; niais nuits inclinons il pense! qil'ii 
l'époque de la décadence, l'accent qtii se rapproche" 
le plus de la prononciation italienne a dû l'emporter. 

Ajoutons aiix svnérèses ordinaires que nous venons 
de passer en revue, quelques autres affection nées uni- 
quement par les anciens poètes, el surtout par les 

Synérèses de VI: Dies, trititn, diu sont souvent 
traités comme des monosyllabes < et l'accent semble 
s'être posé dans ces cas sur la seconde voyelle. Diutiun 
est bisyllabe, otio, gaudium, fiUus sont surtout fré- 
quents dans les oclonnires el anapestes de l'Iaute. Les 
génitifs sing. «t u 3 min. pk en i pour ii se trouvent 
chez tous les auteurs. 

Dans les verbes on rencontre scio, sciant, ai-tj aitj 
traités comme des monosyllabes, aibam comme Un 
dissyllabe '. J J ■ > revanebe, audiam et faciam forment 
toujours trois syllabes d'après Ritscltl qui écrit aussi 
audîbam * (jamais audjebam), et pérvenas, évenas pour 
pervenjas, etc., lorsque le vers ne permet pas d'at- 
tribuer quatre syllabes à ces mots. 11 en résulterait 
toujours le même doute, que nousavons signalé pins 
haut sur la place de l'accent : pervénùxs et pérvenas, 
ou pérvenas! 



' Itilschl, p. 17* et sq. 

* I.'impnrfflil audtbam serait formé d'il près les règles de l'accentua- 

huï Romains, ijui pri"lïri™]t retrancher l'f {audibum] ou abréger l'f 
d'après le principe : vkiiIk anlf nuraltiit Imuis, en iiiltitigeiint l'e d'une 
façon anormale connue ilans leglbiwi (V. plus haut). Il s'entend que 
nous voulons désigner par j un i consonne, et non un ji français. 



Synérèse de ['£ dans deus, meus et dans is, idem, à 
toutes leurs formes (ci cjus eum, etc.). Puis, dans le 
verbe eo dans toule sa conjugaison. Les composés abeo, 
adeo, etc., n'admettaient pas la synérèse d'après 
Rïlscbl; excepté peut-être dans les formes où Vc et l'f 
se trouvent entre deux longues: transettntem , am- 

inunt. 

Synérèse de VU; Tans, suus, duo, quattuor, duellum 
(Lucr., Il, 660 -.dvellica. Laclant. carm. dephœn. 28, 
dvodecics); Puer ei puella, mais jamais dans les cas 



ol)lic|ues pueri, pucro. 


Lorsque duo, lutts, suus deve- 


liaient monosyllabes, 1' 


accent parait être descendu 


sur la seconde voyelle, 


comme les sas, sis, sos (pour 


««S, S «is, S « 0 s),sifréqu 




le démontrent assez. Il 


ne faudrait pas en conclure 


que ces licences des ai: 


iciens poêles fussent toujours 



autorisées par la prononciation vulgaire, s'il est per- 
mis de clierciier les traces de la prononciation latine 
dans les formes italiennes : due, tûo, sûo. 

11 n'était pas dans les habitudes de la langue latine 
de sacrifier le radical à la désinence, et bien sou- 
vent nous y voyons «ne voyelle accentuée, quoique 
brève, obscurcir et détruire même des terminaisons 
longues. L'exemple le plus frappant nous est fourni 
par le subj. prés, du verbe esse : sim, sis, sil, lormes 
abrégées de siem, sies, siel, qui répondent à leur tour 
au sanscrit sjàm, sjàs, sjàt. Le latin, malgré sa ten- 
dance à raccourcir les mots, n'a pas hésité h dégager 
par la diérèse la voyelle i, pour sauver en elle le signe 
distinciif du subjonctif. 
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COMPOSITION. 

Si ta langue latine manifeste, par ses fréquentes 
contractions et synérèses, le besoin qu'elle éprouve 
de ramasser les mots, de les resserrer, de les rendre 
plus simples, el, pour ainsi dire, plus uns, ce besoin 
éclate bien plus encore dans la composition, qui y 
embrasse, d'ailleurs, un champ bien moins vaste qu'en 
grec et en sanscrit. 

Plus les différents éléments qui constituent le mot 
seront effacés, plus la composition sera complète ; elle 
lésera surtout, lorsque celui qui vient en dernier lieu 
descend jusqu'au rang d'une désinence; elle le sera 
moins lorsque celui qui vient en premier lieu se trouve 
diminué et que ceux qui suivent restent intacts. 

Composés dont la seconde partie est abrégée. 
Tels sont ceux qui se terminent en ger (rac. gerere), 
p. e. armiger; en -fer, {Vfer) aurifer, somnifer; <:n -cen 
(Vcan) tibteen, tubicm, en -fier (kW, porter) cele- 
ber, saluber. november '; puis des mots tels que : arli- 
fex, ju-dex, rem-ex (agere), exti~spex, parti-ceps, usur- 
po — USU rapio; nombreux surtout sont les noms 
raccourcis, composés avec des prépositions -.prae-ses, 
dc-ses (qui ne reste pas assis), pr(v-pe.s^\/pet), con-jux, 
prœ-cox,ob-c.Y, olnch (y ]<«')■ prœ-sul, ex-sul, consul, 
anli-stes. On trouvera infiniment moins de mots grecs 
composés de cette manière (V. Potl, l. cit.). 

2. Composés dont la première partie, c'est-à-dire 
celle qui contient le dernier déterminant, est mutilée. 



' Poil, 0, p. 481. 
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Tels sont : man-snetus pour manu-(=majuû) suetus; 
mantele=manutele; veneficivtn = venenificium;homi- 
cida = hominicida; sanguisu(ja=san/)uUiisuga; scmo- 
dius, sestertius, selibra = semi-modiits . semîstcrtius, 



semilibra; enfin, avec assimilation de 




ies: pet- 


liivium, nialluvinm = pediluvium , ni 


mtUuvim 


it. Dans 


les exemples cités, l'abnivialion dti n 


iul reste : 






do pour ■ 




(peut-être credo = certum-do, Vbz, \ 


non Vmi 




dans con-do, etc. niillc = uon vélle. 


màlh = 


mu vélle 



(forme contractée elle-même de magcvêlle) ; pusse = 
potasse; ândecim, quindecim pouf unusdecitn, quin- 
quedecim, l'accent a été reculé sur une nu ire syllabe que 
celle qui semble l'a voir en à l'origine. Undecimet quin- 
decïm ne sont pas seulement l'c.ourtés d ans leur premier 
membre; ils le sont aussi dans le second {decim pour 
decem), car en latin l'i est souvent d'un poids moindre 
que l'e: p. e. tiijo, a'dlîgo. Ces mois forment ainsi la 
transition à la troisième classe. 

3. Composés dont les deux éléments ont subi des mo- 
difications en se fondant ensemble. Tels sont ; Princeps 
(qui primus capit); mâneeps = manucaptus ,■ aàccps 
(avis, capere); méneeps (mente captits) ; nûncupo (no- 
tnen capio); mânsues ~ manuisuetus ; sineiput (semis, 
caput); pauper (pauca parla liabens, cp. opi-parus)) 
Juppiterz=Jovisptiter; supellex (super, lectilis) et d'au- 
tres encore. 



.Notis avons tu prccfdemmenf que la 1 langue' latine 
aime à affaiblir quelque peu Ih second élément des 

' Poil, p. tu. 
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mots eomposés. Ceci est vrai surtout dos mots dont 
le dernier déterminant est une préposition! od un 
préfixe, comme ago abiijo, sacro tonsecro. On au- 
rai! tort de croire qu'il ne s'agit que de procurer par 
là un certain allégement au mot devenu trop long, 
puisqu'il y a un nombre infini de composés polysyl- 
labes, dont toutes les pariies restent intactes, du moins 
quant au poids des syllabes, p. e., altetlobarbus (com- 
paré à tm&erti.v), iiiwqnalis (comparé à inigutti), sexcen- 
toplagus, carni-vorus, melli-fluus, etc., et qu'il est im- 
possible de supposer qu'il eut été plus difficile aux 
Romains de prononcer abago (au lieii de abigo) que 
atavO (de nvus). Il est étident que c'est le besoin d'é- 
tablir une unité plus intime entre le préfixe et le mot 
principal qui a déterminé d'abord fa modification de 
la voyelle radicale. L'allégement du mol en a été la 
suite naturelle, mais nullement le but que le génie de 
la langue se proposai! d'il t teindre. Car, comme l'a fait 
remarquer judicieusement M. l'oit 1 , celte voyelle' 
s'amincit et se rétrécit précisément, parce que le sens 
du mot auquel le préfixe est verJli s'ajouter est de- 
venu moins général et plus étroit (p. e. scando, des- 
cendit, ascendo). Nous avons fait observer, dans le eba- 
pitre précédent, que ces préfixes avaient eu à une 
époque fort éloignée l'acceiitaigu; mais telle a été leur 
influence en latili que, contrairement à ce que nous 
voyons en sanscrit et en grec, ils ont pesé de toute leur 
force sur les syllabes suivantes du ntot et en Ont dimi- 
nué, pour ainsi dire, l'expansion. Sous répétons, à celte 
occasion, ce que nous avons dit au même endroit, à 
savoir que l'affaiblissement delà voyelle radicale dans 



' Poil, 1, p. St. 
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abiijo, conlingo, obxecro,e\c, ne doit pas être considéré 
comme un effet de l'accent Ionique même qui, à celle 
époque, ne ressemblai! «uère à un temps forl , mais 
plutôl comme l'œuvre d'un instincl prorond de la 
langue qui la poussait à ramasser les mois, à les sim- 
plifier, à leur filer, autant que possible, le caractère de 
composés. Col instinct de l'idiome latin était dirigi 
et ;;U'dé par l'accent , puisque ce dernier, dans le 
cas spécial qui nous occupe, tombait jadis toujours 
sur la syllabe qui modifiait le mol en dernier lieu. 

A s'affaiblit 'en e surtout dans les syllabes fermées, 
eut généralement dans les syllabes ouvertes. Es. de 
syllabes fermées : CUTpo discerpn, fallu refello, spargo 
respergo , ars ïners , annus perennis , castus incestus, 
fastus profesius, paxco compesco, elc. 

F.x. de syllabes ouvertes : Ago abigo, mais abactum ; 
facto conficio, maïs confecium ; jacio tiejirio, mais rfe- 
jectum ; puis, habeo cohibea , placen displiceo , amicus 
înhiiictts, elc. 

La langue, qui veut donner un caractère d'unité à 
ces mots, rencontre moins de résistance dans les syl- 
labes ouvertes, plus faibles et plus flexibles (ago abigo) 
que dans les syllabes fermées, défendues par une double 
consonne et par cela même plus immobiles, plus inac- 
cessibles au changement (refello). Dans celles-ci, la 
diminution ne saurait donc être aussi sensible que 
dans les premières. 

A s'affaiblit en w devant /, b, et quelquefois après q, 



' !f;i|iri-s les rcrln'rrln's «minier. île V. Itup|i, l;i voyelle o est la plus 
fnrle, mais aussi celle qui esl le plus es posée ii se iléLériwcr. 0 et u oui 

Iruiins poids, unis lin mu i!' ■ m lui <- [ilïis i nlmsle t : ! [il us lis! 1 . !' v.<< 

plus faible encore, i est lu vovclle In plus mince, cl, par conséquent, 
n'csl passililc d'aucune diminution ullêricnw. 
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à cause île l'affinité du son : calco conculco, salsus 
insuhttS, tabema contubeniium, capio occupo nuncupo, 
as decussis; il disparail dans quatio concutio. A long 
s'affaiblit en € dans halo ankêlo. 

E, né de l'affaiblissement d'un a pv\mh\r{pessuhs= 
jiaffsaî.A;, sansci'., aham = ^(v), ego; scr. aswa = h\. 
eqitus, etc.) descend à t, voyelle encore plus faillie '. 
Lerjo (yoth. layjan) diligo, egeo indigeo, teneo {Vian) 
retineo, rego (scr. ragl) corrigo, sedeo (scr. sad) as- 
stdeo; puis, decem (îixa), undecim, tenus protinus. 

E \on$ peut devenir ï, p. e. ti-la subtllis, Icnio deli- 
nio el delenio. 

0 (autre modification d'un a primitif) descend à m : 
occulo (rac. col, cal, cp. calant, clam); adhucfde ad et 
kocî)exsul [ex et soluni?); ô s'amincil probablement en 

i dans illïco pour inloco, 5 eut dans convïcium de vox, 
en ï dans cognilus agnitus (p. cognoius, aynôtus. Voyez 
le cbapilre précédent.). 

i/ descend à 6 dans péjcro dêjêro (V. cliap. précéd.) ; 

ii devient i dans le seul obstipui, ancienne forme pour 
obstupui (obstupesco). 

Diplitb, <t descend à ï dans requiro (qttwro) ; exislimo 
(œsliino); iuiquus (ivquus); concido ^cœdo); coUido[laido). 

Diplilli. au descend à u dans les composes de causa: 
incusare, excusare, etc. ; 

à 0 dans suffOco ((àuces), explodo, complodo, de 
plaudo, qui, à la vérité, s'écrivait aussi plodo; 

à e dans obêdio deaudio. 

L affaiblissement de la voyelle prouve que le mot 
est bien et dûment composé el que sa formation date 
d'une baute antiquité. La voyelle reste entière dans 

1 Devant r raflniitlissemïul n'a pus lieu, ainsi : tero resero, tero 
abtero, sera dissero, fera canftro, etc. 



— 14* — 

les juxtaposés ou dans des composés de création plus 
récente ; p. e- f Janus-pater à coté de Jupptter; satago 
à côté de ahigo; .wlisj'ui-iu, calefucio à côté de conficio. 
Antc,post, rétro el quelques autres sont de véritables 
adverbes, n'affectent pas la voyelle radicale (postka- 
hcre,antecupere, relrolegere), el pourraient, au besoin, 
être écrits séparément. Gircnm (à proprement parler 
un accusatif de circus)*e trouve sur la limite des prér 
positions; aussi l'usure de la langue a-t-il bésilé entre 
circumculcare el circumculcare; circumjacera et «V- 
cumjicere; circumspargere et circumxpergere. Circum- 
spicere parait être de date Tort ancienne. Per, lorsqu'il 
a la valeur d'un superlatif (liés, beaucoup), laisse la 
voyelle \n\acle: perfacilh à côlé dt 1 difficilis; perœqueà 
côté de inique; perplacet à coté de dixplicel : perfacetm 
à côté de infteetus, etc. 

Souvent l'instinct de la langue a voulu éviter la con- 
fusion entre des mots trop semblables. C'est ainsi 
qu'elle n'a pas voulu modifier la voyelle radicale dans 
depangok cause de depingo,dam expundere h caase de 
expendere. Dans périma erv (à côté de amineré), le sens 
du verbe simple est resté prédominant; de même dans 
coëmere à côlé de redimere. Par percœdere (percer de 
part en part), on entendait autre cltose que par perci- 
dere, mettre en déroute. Cp. aussi pertango et pertïngo. 
Mais impartit) est une mauvaise forme pour imperlio, 
el compati est de création récente, comparé à peipeti. 

On avait risqué antéi imirenienl des formations de 
mots comme dUtimfl} el pertisum pour distmsum et 
pertœsuai ; mais Cîcëron les juge contraires à l'usage 
de son temps '. C'est ainsi (pie d'après Foins, Lu- 
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çile aurqit déjà l'IÔl»' 1 Scjpion r*frjcain (l'avoir écrit 
wderguisse pour re^argm&a. On en peut conclure 
qu'au deuxième siècle avant noire ère, la langue latine 
était entièrement finie dans ses parties essentielles, 
el qu'elle avail, dès (ors, perdu cet h: souplesse, celte 
puissance ciéalrjce qui permettent à îles idiomes 
plus jeunes de modifier leurs mois jusque dans leur 
racine, en (es transformant, pour ainsi dire, intérieu- 
rement. 



»6S1IIIUT[01 DES ïniELLf.S. 



On pourrait croire à première vue que dans les 
urétirils : mini, telùji, pépiai (rad. can, lag, pag), 
memini, ctscidi, cecîtli (rad. man, cqd, cced), le redou- 
blement amena l'aflii bassement de la voyelle radicale 
el que ces formes doivent cire placées dans la même 
catégorie que les abitjo, dejicio, percipio, où le même 
résulta) a été obtenu par la pression du préfixe sur le 
reste du mot. Ce qui semble venir à l'appui d'une pa- 
reille supposition, c'est que la syllabe qui renferme le 
redoulileinenl porte toujours l'accent en sanscrit, 
parce qu'elle modifie toujours le verbe eu dernier lieu, 
qu'elle est le dernier déterminant du mot, Des raisons 
très- puissantes mms l'uni croire néanmoins que le 
changement de sou daps les prétérits, rentre dans un 
autre ordre de faits, analogue à celui que nous venons 
d'examiner, el que nous désignerons par le mot assi- 
milation, 

La syllabe redoublée, écho affaibli du radical, est 
généralement brève, même dans des verbes comme 
Sto, spondeo, qui, pour conserver cette brièveté, 
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font : spupondi, xtëti pour spospondi, stesli, etc. '. Si, 
originairement, elle reproduisait assez exactement ie 
son du radical, comme dans les formes sanscrites tatana 
ac'uc'ûratn, tutUpa, susvapa, et les formes grecques 

verbes son poids a r apidement diminué, sa forme s' es! 
ré(récie(gr. tiv^x, BfÔopx* ;i côté du scr. tutôpa, da- 
dars'a et pepigi, tetigi pour papagi, tatagi?) Le fut. 
passé osque/è/àeusf=/ècerif, et Y ombrien pepurcurent, 
àepareo, font même supposer que le redoublement fut 
atteint le premier dans ce rétrécissement généra! des 
formes du parfait; que l'on compare scr. ■tutâna el 
tetini, mamana et memini. Ce qui le fait supposer bien 
plus, c'est qu 'au lieu de cucurri, poposci, momordi, spo- 
pond't, les anciens disaient cecurri , peposci, niemordi, 
pepugi, de sorte que le redoublement se serait trouvé 
de bonne beure sur la même ligne en latin et en grec. 
Enfin, dans la plupart des cas, le redoublement a en- 
tièrement disparu el il n'y a plus qu'un très-petit 
nombre de verbes qui l'aient conservé. Comment 
supposer qu'une syllabe, dont le génie de la langue a 
fait si bon marché, ait pu exercer une influence si 
puissante sur les mots dont elle faisait partie? Mais 
eu admettant cette influence, en supposant que , dans 
tetigi, memini, cecini (pron. kekinï) pour tatagi, ma- 
muni, cacani, le second a ait été affaibli par l'action 

i qui aurait, à son tour, affaibli le son large du premier 
a ene,etcbangé tatigi, maminien tetigi, memini, etc.; 
comme c'est l'assimilation qui, par un mouvement de 



' V chap. H. 
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réaction, a rétabli les formes primitives cucurri, po- 
posci, pitpugi, spopondi, an lien de cecurri, elc. , dont, 
d'après Aulu-Gelle, VII, 9, se servaient les anciens 
poètes et historiens. 

Pour nous, nous ne doutons pas que ce ne soif, l'i 
long de la terminaison du parfait, substitué de bonne 
Iwure à l'ancien a, qui ait diminué et se soit assimilé la 
voyelle de la syllabe radicale ' . Ainsi , d'après nous, 
memini, cecini, pepigi, seraient di s formes affaiblies de 
memani, cecani; et si la syllabe du redoublement avait 
jadis (i (mamani, cacani) au lieu de e, l'i linaf, après 
avoir pénétré dans la pénultième, aurait réussi à pro- 
pager son action, avec moins de succès sans doute (me- 
mini et non mimini), sur l'antépénultième. 

Celle action de l'i se trouve arrêtée dans memordi, 
pepâsci, spopondi, cccûrricl par la position et par le 
son fort de Vo, comme elle l'est aussi par un u radical 
même lorsque celui-ci n'est pas défendu d'une double 
consonne, par exemple, pupltgi, tttlvdi. Malgré la 
position, elle n'est que diminuée dans fefelli, pe- 
perci pour fefalli,peparci, par ce que la voyelle a', plus 
noble et plus délicate, se détériore plus facilement; 
ellel'esl aussi dans^e/jeWfpario), à causedu voisinage 
de IV, qui agit comme une double consonne. Klle est 
annulée dans pepuli, teluli, à cause de l'ancienne pré- 
dilection de 17 pour la voyelle u(cp. vcllo, velliclvulsi; 
famul, facul, simul, etc.). 



1 L'ancienne désinence a du parfaii se serait relrouvée dans t'inscrip- 
linn <li: /Vsiiru :'On\!i, V:M)}, si, tK,|nvn lliiiiiriisirn ( Unlerilalitche 
Diulekte, p. 937). deda y lenail lien de dedant, dedtrunt. L'usf|ue pa- 
raît l'avoir toujours cuiisl'i'vi'C, li'-muiri les fufans—fuveruntmdeicans= 
diarcrwnl, île. Voj«, sur la formation du parfait latin, le chapitra 
suivant. 
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Dès que, dans une langue, le principe de l'assimi- 
lation des voyelles et des consonnes (v. plus bas) se 
Tait sentir» il est avéré qu'elle commence à oublier la 
forme et le sens des éléments divers qui constituent 
les mots, qu'elle les efface el les sacrifie au principe 
de l'euplionie el surtout de l'unité. Le représentant le 
plus actif de l'unité dans les moïses! l'accent, qui les 
ramasse el les arrondit. Ou peut donc affirmer que les 
langues où l'assimilation a une certaine extension sont 
plus fortement accentuées que celles auxquelles elle est 
inconnue. On peu! aussi assurer d'avance que ces lan- 
gues plus accentuées ne sont pas de celles qui ont le 
mieux conservé le caraclère priruilif. Kn effet, il n'y a 
aucune trace < l'assimilation dans le sanscrit, dans le 
gntli, le plus ancien dialecte teutonique ; il y en a peu 
dans le grec, il y en a beaucoup dans le zend, où 
l'illustre liiunouf les a reconnues le premier) il y en 
a beaucoup aussi dans l'ancien baul-allemaud et dans 
le latin '. 

L'influence d'un (final, surtout lorsqu'il est long, 
se fait sentir, non-seulement dans les parfaits redou- 
blés dont nous venons de parler, mais encore dans 
libi pour tubi (scr. lubj-am); dans miki pour main 
(scr, maltj-am, mutilé de mabhjam); nhi^ne et si; 
nilàl = ne et hil (uni); nimirum ne mintm (suppléez 
sit). Dans iynis pour ojtiis (forme sanscrite), le de la dé- 
sinence a toujours été bref. Mais dans capul.capitis; ho- 
mo, hominis; nomeu,notniim,[a puissance assimilai! ice 
ne parait pas appartenir à la dernière syllabe, puisque 
sur d'anciens monuments, lels que le sénalus-c. de 
Bacch., ou trouve noin!niis(^r.at)=n<mtîiiis, senatuos^ 



■ Gramm. comp., p. ill. Grimm, I, p, 116. 117, 
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senatms, settatils; mais bien à la pénultième 1 , et l'af- 
faiblissement de l'une et de l'autre pourrait avoir été 
hâté par l'action de l'antépénultième accentuée. Il est 
certain (pie les dernières syllabes dans tdput. (iilMetii 
tibicen ont été traitées par la langlie commé des syl- 
labes fermées à l'intérieur des mots, et ont ie même 
rapport avec les formes allongées capitU, fulminis. tibi~ 
cinis, que alijccttis avec abjicio, abactum avec abigo, 
princeps avec prtUtipU, jude.r (pour judix) avebjtidiclts. 
Factd et facilis, simili e\ similis rentrent évidemment 
dans la même catégorie. La langue a Irailé ces formes 
apocopées comme si elles se terminaient par des syllabes 
fermées (ep. facilis, facilitas; simile, simultas, etc.). 

On le voit, dans Un très-grand nombre Hé cas, l'as- 
similation se rattache si intimement au besoin d'établir 
une unité plus compacte dans les mots, et en même 
temps à l'accent nation, qu'il est quelquefois impos- 
sible de séparer l'action de ces différents principes. 

Nous rencontrons l'assimilation de l'i encore dans 
sincipul (semi et caput), Sicilîu \5icttlus), familia (fa- 
mul; v. plus liant semul), consilium (consul); cilium et 
domicUium (y~cal, ad), maneipium , cisium (casa)t 
scipio (scapits), convicium [lux]; diminua pour de- 
minua; slerquilininm (stercus) : inquilinuS {incoltt); 
poslridie {postera die). Le plus souvent, c'est l'i de la 
pénultième qui réagit sur les syllabes précédentes 
(cisium, sctpio, familia, cltilttn, sterqtiilinium, inquili- 
nus);<ïaus dhninuo, la préposition subit t'influence de 
l'i île l'antépénultième. Souvent l'action des préfixes 
contribue :i affaiblir les voyelles, comme dans convi- 
cium; rarement l'i des premières syllabes se propage 
dans les syllabes finales, comme dans Sicilia et dans 
sincipul. Dans ce dernier mol, l'influence de l'i semble 
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avoir rayonné dans les deux sens, puisqu'il est com- 
posé de semi et de caput. 

Assimilation de l'e: régressive dans tenebrae (l/lan)\ 
illecebrœ (}/lac}; progr essive dans tcretis, hebelis, seqe- 
lis, p. lerilis, kebilis, segilis (cp. miles, militis). 

Assimilation de l'o (louj. régressive) dans porlio, 
proportio ((/pari); soboles p. suboles; et dans les pré- 
térits momordi, poposct p. mcmurdi, peposci; enfin, 
dans socordia, soivo (so-luo) pour secordia, seluo. 

Assimilation de Vu dans nuncupo [nomen capio); 
tugarium (p. tcgurium); Inïctda et bûbus à ctjlé de 
Imbus: puis dans carbuncidus [carbo], cauliuncula 
(caulto) , pcctunculus (pecten), arbusculum (arbos), et 
dans pupugi, tutudt, cucurri pour les formes plus aa- 
ciennes pepugi, tetudi, cecurri. 



Sanscrit. Individualité des mots encore très-faible. 

Ce qui frappe dans les langues primitives comme 
le sanscrit, c'est qu'elles s'efforcent d'établir par des 
signes tout extérieurs J'iiiiifé de la phrase plutôt que 
l'unité des mots. Quant à cette dernière , elles y 
croyaient avoir suffisamment pourvu au moyen d'un 
accent encore faible et de la flexion, qui dominait leur 
organisme entier, puisque les adverbes, les conjonc- 
tions et les particules n'étaient, pour la plupart, que 
des cas de substantifs, d'adjectifs, de pronoms, etc., 
devenus immobiles; aussi distingue-l-oii encore les dif- 
férentes parties qui constituent le mol : le radical, le 
préfixe, le suffixe, les terminaisons exprimant les cas, 
la personne, le nombre, etc. La synthèse de tous ces 
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éléments était encore si récente, que leur fusion ne pu L 
s'accomplir d'une manière tout intime. On a pu ainsi 
découvrir leurs formes et leurs significations primi- 
tives, et fonder de nos jours la science de la grain m ni re 
comparée. En revanche, le génie de cet idiome an- 
tique a-t-il voulu que la fin d'un mot el le commen- 
cement du suivant s'assimilassent toujours; l'unité des 

même, sans qu'il fallut pour cela effacer leurs éléments 
constitutifs (préfixe, suffixe, racine, etc.). 11 n'en était 
pas de même de l'unité de la phrase et de la pensée, 
qui, dans une race si jeune et si dépourvue de la fa- 
culté d'abstraire, avait besoin, pour se faire jour, d'une 
marque extérieure et pour ainsi dire palpable, l.a 
phrase, pour les lndous, s'arrêtait là où les mois 
cessaient de s'attirer et de s'enchevêtrer. Non-scule- 
ment ils n'admettaient jamais l'hiatus entre deux mots 
qui se suivent, ils le repoussaient même de l'intérieur 
des mots; ils n'admettaient pas non plus à leur fin un 
groupe de deux consonnes ; el, s'il n'y en avait qu'une, 
il fallait qu'elle subit ia loi de celle qui était à la léte 
du mot suivant, p. e., tal lunati {hoc secat) poin- 
ta/ lunati; vedkabun na sti pour vedkabudk na asti 
(vedorum peritus non est'). Qui oserait appliquer le 
même système d'assimilation à nos langues modernes, 
où les mois ont une forme bien plus arrêtée, une va- 
leur bien plus indépendante? I.a confusion la plus 
ridicule en serait la suite inévitable. Qui compren- 
drait, en allemand, mal leuclitet pour malt leuchlet 
(éclaire faiblement), verban nicht pour verbat niclil 
(ne défendit pas)? 
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Ainsi, i! esl évident que les Indous ont éprouvé le 
besoin de faire ressortir les rapports syntaxiques qui 
liaient les mots les uns aux autres plus que l'unité in- 
time des mots eux-mêmes '. Etablir ces rapports d'une 
manière saisissante élail un fait ca pilai, sans lequel 
un langage noble, élève, poétique ne pouvait ni naître 
ni se développer. Grouper les éléments de la phrase 
par l'unique (il de la pensée, comme cela a lieu dans 
les idiomes abstraits des temps modernes, aurait été 
une lâche au-dessus des forces de celte race jeune, do- 
minée surtout par les sens et l'imagination. 

Il ne faut pas s'étonner, par conséquent, que le 
sanscrit, qui ne tolère jamais deux consonnes à la (In de 
ses mois, admette 89 paires de consonnes compatibles 
dans leur syllabe initiale. Thicrsch n'en connaît que 44 
en grec 1 . Sans doute, le nombre des consonnes n'y 
esl que de 17, et il est de 33 en sanscrit; mais le grec 
n'en esl pas moins en perte, puisque l'alphabet induu 
contient une série de lettres qui ne peuvent jamais se 
trouver au commencement d'un mot, d'autres qui ne 
s'y trouvent que Iras- rarement'. A l'intérieur des 
mots, le nombre des incompatibilités est aussi plus 
grand en grec qu'en sanscrit, puisque cette dernière 
langue adnicl des formes, comme atsi (tu manges), 
patsu (îiotI, tcootI, pedibus);mahadbis (inslrum. plur. 
de mahat \^a^ grand), que le grec repousserait, 
comme il remplace par r^uf^ia'., TÉ-ip^n, les t«ujï|«u, 
TérpiÊjiOL, qui n'auraient pas choqué l'oreille d'un 
Indou. 



' Bopp, Gramm. coin/)., p. 90, 

* Poli, II, p. 295-391. Tierseb, Grirch. Gramm., |i 39. 
» Bopp., Gramm. comp., p. lr>. 15, lii. 
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Eu revanche, le grec déchire le tissu trop serré 
de la phrase sanscrite, et donne presqu'à chaque mot 
son indépendance par une accentuation plus (par- 
quée, et par l'introduction de Yhiattts, admis dans la 
prose du dialecte ionien ', et même, pour un certain 
nombre de cas, dans la poésie épique. Les mois grecs 
ne tolèrent à leur fin que les consonnes >, v, p (x dans 
ht); puis les paires «J (=™, çç), £(=xt, -p, -p) ; 
rarement ï,ç, pî, v;, enfin, les groupes fï, >.ç(=-fx;, 
Nous savons déjà qije la grammaire sanscrite repousse 
les deux dernières séries. Mais elle se trouve en oppo- 
sition directe, en pleine antithèse avec le génie de la 
langue latine, déjà tellement amollie, tellement ou- 
blieuse des éléments primitif* qui constituaient ses 
mots, qu'elle ne conserve plus à leur commencement 
et dans la même syllabe que 46 paires de consonnes 
compatibles, qu'elle éloigne toutes les autres par l'ec- 
ihlipse et l'assimilation. 

4«lmtlallan (r.--pnl— unie « l'intérieur «h mou lui I nu. 

Les paires de consonnes compatibles en latin sont : 
bl, pl, fî, cl, stl, (rare); br, pr, fr, cr, gr, tr, dr (rare); 
str, se, st, ip. Ou chercherait vainement, dans la 
langue latine des mots comme {ïoAXiov (M), wnpôv (/>(); 
i^k zrfù-k ou tiiM (s(); r.vcJtn fjm). Cn ne se 
trouve plus que dansGnaciiset les formes vieillies gna- 
vus, gnarus, gnovi, etc. 



1 Pnr exemple , Herod., I, c. 171. Ksù si*»* ot™ it« il muni- 
funm irfOrti. 



— iSt - 



Si le besoin decctn 


centrer les mots, de leur donner 


une unité plus forte, 


a conduit la langue latine à effa- 


cer el à fondre enseï 


able les éléments qui les co m po- 


saient , il lui semble 


rt voir imposé en même temps la 


nécessité de détaclier les mois plus complètement de 


leur entourage, La 


langue grecque, pour y arriver, 


avait employé une accentuation un peu moins musi- 


cale que celle du San: 




tout en marquant la 


lin du mot, n'empêchait pas lou- 


jours les synéite, 1 


es synalèphes, etc. Le latin eut 






près,»» plu, friqu, 




conservation des coi: 


sonnes primitives (p. e du £ dans 


amat). 





Indépendance el IndlildunldF de« mot* latlu plu- farleuenl 

A l'exception du f, du g, du q et du j, toutes les 
consonnes peuvent terminer des mots lalins; car p 
se trouve encore flans l'ancien volup, el f, peut-être, 
dans «e«, cm, seti. Les paires de consonnes que l'on 
rencontre à la fin soot:ps, bs, x, m, rs, h, ms (dans 
hiems); st, rit, ne; les groupes de trois consonnes : 
rx, rps (rbs), nx, Ix. Les deux dernières séries sont 
plus longues du double que les séries correspondantes 
en grec. Evidemment le grec maintient encore ici sa 
position intermédiaire entre le sanscrit et le hlin. Le 
contraste entre ces deux dernières est frappant: en 
sanscrit, 89 paii es de consonnes compatibles au com- 
mencement des mots, aucune à leur fin; en latin, 
16 groupes au commencement, 15 à la fin. Les cliif- 
fres ont leur éloquence. Ajoutons que les Ko mains di- 
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saienl scala pour scandla; Stella pour alerta; pelîucidus 
pour perlucidus ; pomœrium pour postmœrium i; appel- 
lare, pour adpellare; maïs que le choc des consonnes 
ne les blessait pas dans wrôs clamabat, per libidinem, 
post prandium 1 . 

L'assimilation est provoquée surtout par le son re- 
tentissant des liquides, qui triomphent, aisément du 
son plus sourd des consonnes fortes (p. e. summus pour 
supnius; grallœ pour gradicv). lille est, le plus souvent, 
régressive; et alors la première consonne s'identifie à 
la seconde, connue dans les exemples que nous venons 
de citer. Elle est progressive, lorsque la consonne sui- 
vante s'identifie à la précédente. Os cas sont rares. 



1 Nous passerons sous silence le gain qui, d'après Lcpsius [Paliwyra- 
phie, p. 2t), admettrait a ia (in dt< fi;s nuits Si jïroopes de 2 consonnes, 
HO de 3 oi 15 de 4. La rudesse des anciens dialecte* teiitoniques a tou- 
jours accordé a lacoDsonne une grande supériorité sur la voyelle. Quoique 
se rattachant, comme le grec el lo latin, a la famille des langues indo- 
européennes, ils forment une classe Ù par!, et ils ont eu un développe- 
ment qui n'a été propre qu'à eus seul'. Nnlons, luulcfois, que l'osijiie 
el l'omlirien n'ont prts non plus l.'i drnu-fiir rjni snnlilc un truil distlnctif 
des langues méridinriiik'», et i]iie l'iis'pii! huiIduI fpniiivc une grande 
répugnance à terminer ses mois par des voyelles (Slommsen, L'nteriia- 

Fournissons une dernière preuve que le lalin el le grec détachent 
le mol des mois qui le précédent e! le suivent plus que la langue in- 
su [in es se partagent entre deux mois, il y a nécessairement position ; 
car la voix s'arrête plus naturellement \i où deux idées et deux accents 
viennent s'entrechoquer, ainsi ipU n^ii.», magma{~) paf«r,ete. 



R-.porro pourporso(gr. itp&rw), porrum = porsum ; 
iurrù = Iursîs(TÛp!T'-;) ; (erra= lersa (la sèclie); ferreo, 
horreo, narro= terseo, hor.ieo, gnarigo; nigerrimus =l 
nigersimus. S: dans o$sis=oslis (èrtiov). L: dans meU 
Iw = me/ris ([nJ) '.^;) ; i'c//e, relient = vcl-se, vel-sem; 
facitlimus = fac'tl-siinits '. Citons enfin l'assimilation 
H» = nd, qui parait d'origine OMjue et ombrienne: 
upsantiam— o/jcrûiirfnm, dans les inscriptions osques. 
Dispennile, distennite, pour dispendite, distendite, se 
rencontrent dans Piaule (natif de Sarsina dans l'Om- 
brîe). Grunnire=grtmdire t . 

,..„„„. ,u„ répv-lN- 

Elle est entière et complète dans puellus, capella, 
Stella, rallus, pcllicio, pellucea, intetligo, mpellex = 
puerlus (pour pucrulus), caperla (pour caperula), 
r arias, interligo, superlcx (cp. tttœpXi , jamais 

GiïeU- file.)} 

dans: tiiï/um, fteiius, ttlitM, malluviun* = tnnZu»n (p. 
niiit(ium), fccn/ns, «tt/us (benulus, unulus), etc. ; 

dans: se//a, ffra/f<e, pellttviwn, capillus, alludo = 
sedla, gradlœ,pedluvium, capillus, etc. ; 

dans : surnom, jlamma, squamma, gemma pou r : stip- 
ulas, /ïfij/ma (çWnp. ç^-po). «Swofrwo, ffcsmo; 

dans : penna, parmiis — yestiu , patnits; 

dans : parricida, corrigo, irritus = patricida, cm- 
rigo, inritus; 

' Omussello, Formiidnii iim;.* (j/i'ns, |i. Ht) sij. 

» Kirdihoff und ÀtiHrwhl Imbrischt SpracMMiJimoier, p. 89 sq- 
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dans : possum, passus, missus = pot(i)mm, patsus, 
mit&us et peut-être dans officina = opificina; gulta, 
gultur — gutta, guslur {-fEui»), etc. 



A» Imitation partielle» 

Mais l'assimilation peut n'être que partielle. Alors, 
au lieu d'une consonne dou|ile, nous rencontrons une 
paire de consonnes qui, d'incompatibles qu'elles 
étaient, sont devenues compatibles par le seul lait du 
rapprochement. La règle, pour ces cas, a été formulée 
ainsi par M. Chanssellc : La consonne finale d'une 
racine ou d'un préfixe s'élève ou s'abaisse au degré 

Ainsi, dapnum, sopnus, scabnum, deviennent damnum, 
somiius (cp. îmvos), scamnum; dienus, puenus se mo- 
difient en dïgnm , pugnus; fad-cis, vivo, Iraho, veko, 
font faxcis, vixi (viv-si), tractus (p. tralilus), vexillum 
(veh-sï); abfero devient aufero, etc. 

Enfin, au lieu de se modifier ou de s'assimiler, il 
peut arriver que. de deux consonnes, l'une se sup- 
prime. Vecthlipse, à coup sûr, a puissamment con^ 
trihué à défigurer les mots latins et à faire oublier 
leur origine et leur formation. Elle a lieu, comme 
l'assimilation, surtout devant les liquides; ainsi, de- 
vant /; 

Talus, palus, tela, etc., pour taglus, pagina, tex-la, 
prelum^premlum; vélum t=. veclum(7), filttm=fidr 
lum (findo); exilh = cxiglU (cp. exigum). 

Devant n, dans : ranci (peut-être pour racna, angl. 
frogî); lana p. lama (MxvtiI ; pruna p. promu (char- 
bon ardent); luna\i. luena (vieus laliji/usna et hsna); 
Vena = vehna; cunœ = cubm; PS fff>fawn 
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(frendo). Puis: bini = bimi, quini=quincni, seni = 
sexni; déni = demi; panis = pasnis, elc. 

Devant m, dans : rcmns = resmos ; cœmen- 

tum, ramentttm, sarmcntum, examen, omen, camena 
poui- cœdmenlum, radmentum , sarpmentum, exagmen, 
osmen, casmena, etc. 

L'ectbtipse parait moins clniquanteel inetlre moins 
en danger le radical dans : quint us, fartus, torlus, lostus, 
sartu$=quinctus, farclus, torcius, torslits, sarctm, etc. 
Dans omen, cuime, frenum, etc., il est tellement mu- 
tilé, que la langue ne se souvient plus de leur origine, 
et que ces mois sont deveuus simplement des signes 
d'idées. 

4 »i ni 11 m Ion du lire OMS. 

Ptous avons déjà eu l'occasion de rappeler que 
les préfixes se liaient, en latin, un corps du mot plus 
intimement qu'en grec. [1 est vrai que bon nombre 
d'entre eux, s'étaot abrégés pur l'apocope comme ab 
de à.r.6, sub de ûiti, per de-rapt et se terminant par une 
consonne, celle-ci devait nécessairement s'assimiler 
à la consonne du radical. Ainsi ab prend les formes 
suivantes : 

Ad-pello, as-porto, att-fero, au-fugio, abs-condo, 
a-mitto, a-verto et même tt-perio. 

Sub se modifie dans : suc-censeo, sus-cipio, sus-cito, 
suf-figo, sug-gero, etc. 

Per dans : pel-licio, pel-lueidus, pa-jero. 

Ad dans : ac-eumbo, af-fero, as-cendo, as-piro. 

Ob dans : os-tendo, Ô-mitto, ii-perio. 

Post dans : po~mœrium, po-meridtanus, etc. 

Trans dans : trado, trano, etc. 



Toutefois, on ne saurait nier que l'intimité entre le 
préfixe et le radical ne soil en latin plus grande qu'en 
grec. Des formes comme supellcx, irritus, edico, 
effugio, en fournissent la preuve frappante, lorsqu'on 
les met en regard de composes grecs, comme îmîp- 
)>d|i^io, ëvpu'fiu,;, =nîÉ/<j;j.3'., zK^jyii). Si la préposition 
cum, con, co peut cire considérée comme identique à 
o-tiv, on aura dans co-fm/s, coœtancus, cogo, une nou- 
velle confirmation de notre règle. On devra considérer 
aussi que le préfixe pro s'abrège dans un très-grand 
uombrede composés [profiigio, prùfarj, profecto,olc.), 

vaut des paires de consonnes formant position faible 
{réclama, rè.fleclo, etc.), ce qui n'aurait pas pu arriver, 
si ces petits mots avaient conservé toute leur valeur pri- 
mitive et seulement une partie de leur indépendance. 

Est-il besoin d'ajouter que l'assimilation des prépo- 
sitions et des préfixes fut le résultat du temps, du tra- 
vail lent, organique, de la langue, qui ne cessait pas de 
poursuivre le grand but de l'unité dans les mots? Sur 
la col. rostr., nous trouvons encore exfocîont; dans le 
S.-C. de ltacchan,exdeicendum' . César se sert encore fré- 
quemment de la forme transdere p. tradere; beaucoup 
d'inscriptions et de manuscrits portent contega p. col- 
lega, etc. Ces fluctuations ont pu durer longtemps, si, 
toutefois, elles ont eu jamais un terme, et l'assimilation 
a pu exister depuis nombre d'années dans la pronon- 
ciation du peuple, avant de se faire jour dans l'écriture'. 



' Schneider, I, p. 817. 

' Quinlil., I, 7, T. Nous iiTiiiiiu'Hiiis \nv uni' ri'inarqiii: tirie i!il 
dialecte éolitn. On sait combien il se rapprochait Je l'idiome romain, et 
iifiiis nr mtii:is- s:jr|iris ii'ii|)|ivi'niir.' i;ii>; lis prqiijgiliims ; sutiissciil 
l'apocope comme en lalin. kvi s'abrège en iv et m et se change en g 



UN NtFT fiun LE 6HMIB TOMBE HE SILUBEÏ LOSCUES ES LUTLit. 



On a souvent remarqué que le mouvement de la 
phrase et du vers avait en latin quelque chose de lent 
et de solennel , bien différent de la marche ailée de 
la langue grecque. On en trouvera à coup sûr la 
raison dans la tendance de la langue latine à con- 
centrer les mois au moyen de cou tractions, d'assi- 
milations, d'eclhlipses cl d'apocopes sans nombre. 
I,e résultat en devait élre un nombre plus considé- 
rable de syllabes longues; car, lors même que l'a- 
pocope entraînait l'abréviation de la dernière syllabe, 
la consonne quj la terminait, chaque fois qu'elle se 
heurtait contre la consonne initiale du mot sut' 
varit , allongeait par position la svllahe qui venait 
d'être abrégée, p. e. permanct comparé à « prévît, 
vectigal pendit, pour vectigale pendit, elc. On sait, 
d'ailleurs, que le nombre de mois terminés par des 
consonnes est beaucoup plus grand en latin qu'en 
grec, comme le prouvent les Formes en / et en m {at, 
et, il, ant, bonam, bonum, amem, etc.), qui abondent 
dans la flexion, les formes en t, c, qu'on trouve parmi 
les pronoms el particules. Celle circonstance favori- 
sait l'augmentation des longues par position, et ren- 



tlevarit les vcrlies qui commencent par <™el it ; par exempta, ini-n, 
iTtMiv, iflTiOi:; '. nipa iln font à»; trri, *n. |, e ; île celtu préposition 
s'assimile souvînt à lu i-onsount' ijnr coiiiiiu'tia: W mot suivaut : par 
exemple, r,v*-.-,ii.i;, «p»», -tiZS-ù -s , xiwi-i, i l mi-me uSiivu. p. hti- 
ÊriiMi, cbez Alt-iiiLin. À-i (forme éW. p. i--:| devient i=, ù-i (forme 
col. p. li--.], te, 16; par exemple. -j^j».'.:!. lUfi-Tri? el irijp, par exemple, 

' ttMMUMlmj p. w, 
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(lait difficile au» poêles de faire des vers oà la brève 
dominât ou équilibrât au moins la longue. Si là con- 
jugaison lutine nous fournil des exemples de syllabes 
abrégées par la fin-ce de l'accent, ia déclinaison, en 
revanehe,a précieusement conservé ses désinenceslon- 
gues. Enfin, nous savons que le latin a supprimé, pres- 
que dans tousses verbes, la syllabe brève du redouble- 
ment, dans tous, sans exception, celle qui formait l'aug- 
ment; nous savons qu'elle ne possède pas cette série de 
petits mots, conjonctions, particules, adverbes, qui se 
glissent naturellement dans les interstices du rliylltme 

«rrî,Ttç, ai, nàp, etc., sans compter les prépositions de 
mesure pyrrliiquc, souvent apocopt'es en latin (oico, 
îmi, Ttsfi— a6, sub, per). Klle ne savait pas même tirer 
parti de celles qui lui restaient, comme ce, ne, dont 
efle retranchait^ dans une foule de cas, le second élé* 
ment, la voyelle (haben, nostin; hunc> hic=hun-ce, 
hi-ce; istu-c, isti-c, illi'C, etc.) 

Nous avons examiné la table des épitbètes (adjectifs 
nu participes), dressée par Friedemann dans son 
Gradus ad Parnassurn '. Nous y avons trouvé sept 
monosyllabes longs, 60 dissyllabes pyrrhiques (J u ), 
48S spondaîqucs (--); 223 seulement forment des 
ïambes (Û-), 337 des trochées (^). Si l'on passeaux 
trissyllabes, on trouve ICI Iribrûtjues (.1 u «J oontre 
ît.'iS molosses( — --), GG5 crétiques (-u-) contre 401 ain- 
phibraques (v-u), 993 palimbuccbiques contra 
247 anapestes {J u -). Celle statistique parle plus haut 
que ions les raisonnements; encore faut-il considérer 
qu'elle est faite sur les nominatifs qui présentent, dans 



1 Krieiiemonn, Gradmad Parnassum, Lcipzig r 1850. 
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la majorité des cas, des désinences brèves (us, m, etc.) 
n'oublions pas d'ajouter que celle statistique ne sau- 
rait être complète, mais, si elle l'était, si l'on voulait l'é- 
tendre aux substantifs et aux verbes, nul doute que les 
résultats ne lussent aussi très-favorables à l'assertion 
que la langue latine renferme plus de longues que de 
brèves '. 

Il ne faut donc pas s'étonner, en réfléchissant ù la 
constitution de la langue latine, que les premiers 
poêles qui voulurent marcher sur les traces des 
Grecs aient rencontré de sérieuses difficultés, aient 
fait souvent des vers lourds et pénibles. On ne saurait 
blâmer Piaule, Térence et les autres, d'avoir essayé 
de faire une brèche dans ces rangs serrés de syllabes 
longues, dont le vocabulaire de leur langue était hé- 
rissé. Nous verrons, dans un prochain chapitre, que 
leurs tentatives d'enrichir le trésor poétique de leur 
langue d'un plus grand nombre de brèves ne furent 
pas couronnées d'un plein succès; que la quantité 



1 On sait que, d'après ce que nous nions dit plus haut (ch. v, p. lit), 
l'accent lutin, ù l'époque ila.->ii[ue il' 1 lu bu^ur, se eu ni porta il dans les 
mois à peu près comme le It'inps fiirl dans les vers, c'esl-ii-dire qu'il 
Évitait, atitanl que cela étnil possible, de relever une brève immédiate- 
ment suivie d'une longue. Il n'y a qu'une exception à celle règle, celle 
des mots dissyllabe:, ïaiiil>i<(iiei; [orfu J eruuiri' celte exception esl-elle 
forcée. Aussi le nombre do ces mois (ÏÎ5) est-il en minorilé daas 
noire statistique si on le compare à celui des mnU Irochnïques (ôlil). 
La lia ni;, limi île; nmis «:i;i|n.'sii.jiri'i tl-y-rts i .. - ) ne paraît pas avoir 
élé affeclinnnée du la lin non plus, quoique dans ces mois il n'y ait 
qu'une syllabe presque sourde, h dernière, qui est longue-, et que 

l'aiguë et la grave. Le chiffre de ces mois esta celui des mois de mesure 
Irocnulque (-»,.) comme 2J7:4ilÔ, c'est-à-dire comme i :2. 
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primitive maintint, ou, si l'on aime mieux, reconquit 
ses anciens droits. Le système antique, que les pre- 
miers poètes de Rome peuvent sembler quelquefois 
avoir voulu ébranler, ne fut complètement cliangéque 
lorsque In syllabe accentuée réussit à absorber à elle 
seule toute la force vitale du mot, et à réduire toutes 
les autres au rang de syllabes faibles. 



CHAPITRE VII. 



CHANGEMENTS OPLIŒS DANS l.'INTÉftlEt'R DES MOTS 
PAU L'INFLUENCE DE L'ACCENT. 

ÏSnus avons vu, dans le chapitre précédent, les mois 
latins se ramasser et se concentrer sons l'influence du 
principe virtuel, c'est-à-dire du besoin d'unité dont 
l'accent est l'expression la pins manifeste. Nous ferons 
maintenant un pas de plus, nous traiterons, dans les 
pages suivantes, des modifications que subissent les 
mots latins sous l'influence directe et immédiate de 
l'accent. Nous exposerons les changements que subis- 
sent sons celle influence la syllabe accentuée, les syl- 
labes qui la précèdent, enfin celles qui la suivent. 

N SÏLLJHE ACCENTUÉE. 

Dans les langues modernes, l'accent aime ù allonger 
la syllabe sur laquelle il porte; dans les langues an- 
ciennes, la quantité de celte syllabe n'est guère affectée 
par l'accent. Cette différence fondamentale entre nos 
idiomes et ceux des anciens n'est pas démentie par 
le latin. Nous trouvons, il est vrai, dans les grammaires 
latines, une liste de mots dont la longueur passe pour 
irrégulière, comme hiïmanus de hômo, mCicero demà- 
cer, sêcius de sëquor, sëdes de sëdeo, sème» de sèro, 
Ivijula de tSgo, lëgis Ifgcm de li'go ou Ihjo, regis de 
rërjo, vficis vûcem de vïico, mspïcio de np'icio; dlco de la 
racine die brève dans dico dteavi, judex judicis, eau- 
sidicus; diteo de la racine duc, dont est formé dux, 



dûeis, etc. Mais ces allongements ne peuvent être cou. 
sidérés comme des effets de l'accent. I.'e bref de ligû 
(verbe) est accentué, comme l'e long de tegis (snbst.); 
l'o bref est accentué dans kômo, et Vu long ne l'est pas 
dans hâmânus. La longueur de la voyelle radicale est 
le signe de la dérivation intérieure, toute racine primi- 
tive ayant renlcrmé dans le principe une voyelle 
brève. Il n'y a pas le moindre rapport entre l'accent 
et les voyelles allongées que nous venons d'éoumérer: 
elles donnent aui mots où elles se trouvent le carac- 
tère de mots dérivés 

Il y a pourtant quelques exceptions, plus apparentes 
que réelles, à la règle que nous avons formulée plus 
haut. Le son aigu de l'accent pouvait donner de la 
force à la consonne qui suivait la voyelle accentuée, 
lorsque celle consonne était liquide, et la redoubler, 
surtout avec le concours du temps fort dans les vers. 
Des formes comme 5).Ï.ï|Kto4, f0.xëzv, td^wv, etc., abon- 
dent dans la poésie d'Homère 3 . Elles y sont, à coup 

et moins mobile des Latins, qui n'offrait pas pour 
chaque mot une si grande variété de formes emprun- 
tées ù plusieurs dialectes. Mais la langue osque, fort 
énergiquement accentuée, présente de nombreux 
exemples de consonnes liquides, redoublées sous l'in- 
fluence de l'accent. Nous citerons Kerr=2Ceres, mallud 
=matum, sollo=soUus. Ce dernier mot, qui se trouve 
dans En ni us ', figure dans la langue latine même il 
cùlé de solidus, comme nummus à côté du grec vi\un 
(cp. numhi/ia et v6[iur|«t). On peut y ajouter quelques 

i Accentuation, p. 477. 

* Spilzner, Gritch. Prasadilt, p. il. 

■ Mommsen, p. Kl. Cp. î>.t:et lestnacril joriuo. 
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«oins propres assez rares, comme ÀJttUi el Annius^ 
Marcomanni et Marcomànos, et, d'après l'observai ion 
douteuse de Servius, Aliu et Allia '. 

Mommsen soutient, avec un haut degré de vrai- 
semblance, que l'accentuation osque avait plus de. 
force dans les paroxytons dissyllabes que dans lespro- 
paroxylons d'une cerlaine étendue. Ainsi, il établit 
que meddis ou meddix (nom osque d'un magistrat ss 
lit, médiats) perd un d, dès que le mot s'allonge, 
par ex., medikei (dat sing.), medtcim (a ce. si n g. ), tnedi- 
catud. abl. sing. de médical, magistrature. En latin 
suppus (dans Lucilius'), à côté de supinus, présente seul 
une analogie parfaite. Mais penl-élre l'influence de 
l'accent s'est elle fait sentir aussi dans Apulus et Appu- 
lus, dans stroppus à côté du grec <^p6^tK, elc. 

La lutte entre les principes de l'accent et de la quan- 
tité s'est engagée tout d'abord dans des mois d'une 
petite étendue, le sanscrit en fournit déjà de curieux 
exemples*. 

Le principe posé par M. Mommsen semble con- 
tredit par les noms de nombre quater et quattuor ou 
quatuor. L'étymologie nous fournira la clef de celte 
apparente contradiction. Quatre se dit en sanscrit 
tschatvara; Va y est long par position, et l'on s'était 
habitué à prononcer la consonne (avec force, comme 
si elle était douhle; ainsi le v se changea en u (cp. 
mus de svos et siem de ijnmj, sans que la quantité de 
la syllabe précédente en fut affectée. Quater doit la 
brièveté de sa première à l'apocope, qui diminua le 
poids de la seconde et empêcha la position de naître : 



• Schneider, II, 409. Slat., Sitv. Iff, 3,170. Serv., ad £n. t VII, 717. 
1 Benloew. Accentuation, p. 66, 
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en sanscrit, sa forme est déjà tsckatur ou tsckalus '. 

Enfin, dans une série de mois, comme naro et narra, 
imo et immo, milia et milita, litera et littera, stupa et 
stuppa, Jupiter elJuppiter.fo voyelle accentuée a tau- 
jours été longue, et peut-être que le redoublement 
de In consonne servait seulement à désigner celle lon- 
gueur. .Mais, plus tard, sous l'influence de ce redou- 
blement, la voyelle pourrait, dans quelques-uns de 
ces mots, s'être abrégée, sans que la syllabe, longue 
par position, y perdit de son poids. On pourrait allé- 
guer, à l'appui de celle hypothèse, les mots modernes 
narrer, lettre, dans lesquels la voyelle est brève, et la 
circonstance qu'en langue osque double voyelle el 
double consonne alternent dans le même mot et que 
l'on trouve slaatiis h côlé de ïwm-riw *. 



M. StLUBKB QUI PUÉCÈUKDT LA SYLLABE ACCENTUÉE. 

Le pelit nombre d'exceptions, en partie douteuses, 
que nous venons de passer en revue, n'a servi qu'à 
Taire ressortir davantage le principe que l'accent n'al- 
lérait pas la quantité de la syllabe qu'il affectait. Il 
n'en est pas tout à fait de même des autres syllabes, 
celles qui précèdent ou suivent la syllabe aiguë. Sans 
doute, là encore les valeurs prosodiques prédominent 
et restent généralement intactes; mais un observateur 
atlenlif reconnaîtra sans peine les traces, éparses çà 
et là dans la langue, d'une lutte, à la vérité encore 
faible et sourde, de l'accent contre la quantité, les ci- 



> Polt, II, p. SIS. 
1 Momniscn. p. 398. 
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forts d'un principe nouveau, préludant par des succès 
isoles, partiels et, pour aiusi dire, par des combats 
d'avant-posle, à une attaque générale sur les bases 
mêmes de l'ancien principe 

C'est surtout la syllabe qui précède immédiatement 
l'aiguë, qui se trouve souvent diminuée el même com- 
promise. La pression de l'accent voisin affaiblit quel- 
quefois lu voyelle de celle syllabe, d'autres fois elle en 
altéra la quantité; dans certains cas, elle en amena 
même la syncope. En effet, cetlesyllabese prononçait 
en sanscrit plus sourdement que toutes tes autres, et 
plus bas que les syllabes graves elles-mêmes; elle élait 
anudattatara' . Faut-il croirequela prononciation latine 
rappelait, sous ce rapport, celle des anciens Indous? 

u lui (oui Ion du polda de la lojelle dut» la afllabe 
•lui précède I nl H m'. 

V affaibli en e et i. D'après Priscien (p. 554), les 
anciens auraient dit augeratus pour augura/us (et 
même auger pour augur). Dans plusieurs inscriptions 
on H'ouve fulgeralor pour fulgurator, et dans le S.-C. 
de Bacchan, tabelni pour tabulai, à côté de la forme 
plus pleine tabolam 1 . C'est ainsi que capïtalis se disait 
anciennement capuialis, puisque nous trouvons encore 
caputalem dans le même sénat us-consul te. 

A diminué en i et en e. Schneider cite quingueginta 
pour quinqiiaginla. On trouve aussi, citées par lui, 
les formes îtacc/uiiafia pour lîacc/Minoff a (c'est à celle-ci 
qu'il faut donner la préférence) ; fontinalis, tout aussi 



i Cp. chapitre V. 

• Schneider, II, p. 13. 
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usité que fontanalis, et Mithridates au lieu du grec 
Mi&pctSiTriî, qui se rapproche davantage de la forme 
persane, etc. 

»1 «Talion de In qtinniiit- de» nMm 

Les préfixes étant liés moins intimement au corps 
des mots, et exerçant sur ceux-ci, en général, une ac- 
tion très-décisive, paraissent être à l'abri d'une dimi- 
nution de leur valeur intrinsèque; aussi, n'en sont-ils 
atteints que dans les cas, relativement rares, où leur 
sens primitif s'étant oblitt'rfî, le souvenir de leur an- 
cienne (orme commençait à se perdre. 

C'est là ce qui est arrivé à la préposition ob dans les 
trois composés omitto pour obmilto ou ômitto, iipërio, 
pour ôpeiio,el ôportet (allemand gebûhrt), p. Ùportet. 
On est encore incertain si, dans l'a de ûperio (pour 
âperio), il faut chercher la préposition ai ou la 
prép. ad '. 

D'autres préfixes sont toujours restés reconnais* 
sables; mais l'usage généralement fréquent des mots 
avec lesquels ils étaient composés parait les avoir 
défigurés en les affaiblissant. C'est ainsi que ne s'est 
abrégé dans nëfarius, nef'andus, nëfastus, et probable- 
ment daus nécesse. Il est resté long dans lu coujouc- 
lion né, dans nêquam, ncquaquam, nêqutdquam. 

La brièveté de l'e accentué dans nSfas s'explique par 
l'analogie de nêfastits, comme la brièveté de néqneo 
s'explique par celle de neque. 

La préposition pro se disait originairement prod. 
Cette forme apparaît encore dans prodeo, prodeit. 



1 pou, 11, P . no. 



prodigus, etc. Mais sa quantité est douteuse dans prô- 
pino, prncuTO, prôpago, pr&pello. Elle est brève chez 
les poètes des meilleurs temps dans : prôfanus, prô- 
fecto , prôfestus, pr&ficiscor, prôfiteor, prôfugio (et par 
analogie, prôfugus, quoique l'accent se trouve sur 
l'antépénultième), prèfundo, prôfundus, prôpudium , 
prÔlervus,prdpitiux,prÔtinam (dansTérenceet Plante; 
plus tard prôtinus) et prônepos (à côté de prOsocer, 
prSnurus). La forme prOnepos, d'ailleurs, n'entrerait 
pas dans l'hexamètre. Les poètes de la décadence, 
comme ils ont allongé le préfixe dans quelques-uns 
des mots cités, ont étendu l'abréviation à d'autres. 
Ausone, Protrept, v. 71, dit prôfectus (le substantif 
dérivé de proficio); Paul. Petroc. (De Visitatione ne- 
potuli, v, 6), prô (lue; Drepan. {v. Smet.), profitais: 
Rus lieu s Helpidius: prôsecuta. 

Le préfixe re, dont la forme primitive était red (cp. 
redeo, redkibeo, reddo, redhoslio, redivivus), devait 
être long devant une consonne simple, à plus forte 
raison devant deux consonnes formant déjà, par elles- 
mêmes, position faible. Pourtant l'abréviation est tolé- 
rée dans rectudo, relraho, reflecto, régressas, etc. La 
longueur ne parait s'être conservée que dans les verbes 
reccido et rêduco (celui-ci chez les anciens poètes); 
dans les noms : relîiquiœ et relligio la double con- 
sonne s'explique par l'assimilation du d; dans repperit, 
reppulit, rettutU, par la suppression de la voyelle 
dans la syllabe de redoublement : rep(e)puUt, rep(e)- 
perit,ret(é)ttdU: 

Le préfixe se (quelquefois so, par ex. dans sobrius 
socors) est resté long et ne parait avoir été abrégé 



' Bultraenn cbei Schneider, II. 395 »q. 
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que très-tard par Prudence (Cathem., I, 34), abso- 
lument comme retrô, dont la quantité est restée in- 
tacte dans les temps classiques. 

La langue s'est toujours souvenue de la forme pri- 
mitive de (/;, qui est dis ou dir. Aussi, ce préfixe a-t-il 
été allongé devant une consonne, et ne reprend sa 
brièveté que devant des voyelles, par ex., dïrimo, 
tttsertus. 

La langue latine a une tendance marquée à affaiblir 
ces petits roots, elle saisit avec empressement l'occasion 
d'abréger devant des voyelles et parfois d'absorber 
parla synérèse les prépositions pro , prœ et defdêdr- 
sum,déê$t, mais dëorsum dans Lucre t., Il, 202 ; deoscu- 
latur, Martial, VIII, 81, 5). Prœ suivi d'une voyelle ne 
parait long que dans Stace (Tkeb., VI, 519), et dans 
les poètes de la décadence, tels que Paulin Nolan,etc.'. 

Si cette tendance de la langue n'a pas amené des 
résultats plus décisifs, c'est que ces préfixes se joignent 
moins intimement au corps du mot que les syllabes 
et désinences qui suivent l'aigu. 

Altération d> la quant 116 dam la arllabe qal prrréife l'nluut'. 

Lorsque l'accent, par suite d'une dérivation, des- 
cendait et se rapprochait delà fin d'un mot, il provo- 
quait quelquefois le dédoublement des deux consonnes 
qui avaient rendue longue, par position, la première 
syllabe du mot radical. C'est ainsi que de mamma 
vient mamilla; de farfarris, farina, de offa le 
diminutif nj'clla. D'autres fois, c'est l'oubli de l'origine 
du mot qui amène l'abréviation, comme camena na- 
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quit de casmena, et camillus probablement de cas- 
millus- Nous plaçons dans la même catégorie opilio, 
donl le premier o serait bref, d'après Servius ', tandis 
que I'm est long dans la seconde forme upilio; comme, 
à une époque avancée de la langue, l'allongement 
d'une voyelle naturellement brève est un fait presque 
inouï, c'est upilio qu'il faut considérer comme la 
(orme primitive. Nous croyons y rencontrer un an- 
cien composé de ovis, ovs et de /r-ù., cp. o&kAoç, 
ijA'ytsoî.oî. Dans mulestus de môles, nôlarede nôlum et 
nàtare de nô nâlum; dans pftsUlus de pûsa, pûsio, il 
faut voir un pareil oubli de la dérivation, accompagné 
de l'influence de l'accent qui avait quit té la syllabe radi- 
cale. Il faut dire cependant que Pott voudrait retrou- 
ver dans môleslus l'adverbe piî.tç*. L'abréviation de l"o 
dans nôtare peut paraître analogue à coijiùtum, agnl- 
lum, et si rtâlo ne rappelait pas d'une manière si 
directe le supin de nâre, on pourrait dire que les 
deux verbes, ainsi que ànûs, âniUis (canard), sont 
des dérivés différents d'une racine commune, lie, lia, 
signifiant nager. (En sanscrit, sa forme est sna, et son 
a est long.) Ajoutons encore miitoniatus (de mûto , 
mïtt'mus), quoique l'abréviation n'atteigne pas la syl- 
labe qui précède ïmméd Salement l'aiguë; puis conscrï- 
billent (Catulle, 25, 10) de.îcrrào. 

PonKlan négligée ils»* In syllabe* qui précèdent l'BltaF. 

[a stricte observation de la position appartient 



1 Schneider, I, p. 3Ï. Il n'y a probablement qu'une, lotisse étymologie 
au fond de celle assertion plus que douteuse : Servius croyait que 
upilio «Uit pour ouîto. 

• n, p. 5*5. 
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surtout aux poètes du siècle d'Auguste. Piaule, TéYence 
et les tragiques furent moins sévères; ils eurent affaire 
à une langue peu souple et peu docile à suivre h 
marche cadencée des rhyt lunes grecs. Lorsque les mots 
et le mètre ne pouvaient se mettre d'accord, il fal- 
lait faire violence aux uns ou rendre l'autre moins 
exigeant. Les libertés que les auteurs prenaietiL ne 
devaient pas trop s'écarter de l'usage; elles devaient 
èlre sanctionnées en partie par l'étal où se trouvait la 
langue, on, si l'on veut, par l'empressement que met- 
lait le peuple à accepter momentanément ces hardies 
innovations; mais, de quelque façon qu'on les envi- 
sage, on ne saurait nier qu'elles témoignent déjà de 
l'influence un peu plus marquée de l'accent et pré- 
sagent la décadence du principe sur lequel repose 
toute poésie antique, celui de la durée et de l'étendue 
des syllabes. 

Mous traiterons au chapitre suivant l'ensemble de 
la méthode métrique des anciens poètes de Ko me, en 
tant qu'elle a trait au sujet qui nous occupe. Mous 
nous bornons ici à enregistrer une série de licences 
qui atteignent les syllabes qui précèdent l'aiguë, li- 
cences évitées généralement cent cinquante ans plus 
tard, 

La consonne est irrégulièrement dédoublée dans 
ôcûltas pour occûltus, que Rïtsclil veut toujours écrire 
par un c simple lorsque la première s'abrège; dans 
ez-papïllâlo (Mil. IV, 4, 44), âtténte (Ucautont ,1,1, 
v. 14). On cite encore ùccàle, acceptait (ici, sur deux 
syllabes qui précèdent l'aiguë, c'est la première qui 



1 RibcU, Prolug. ad Plautum, cap. i, p. 1Î6, sq. ScbD«ider, II, 



s'abrège); àccàmbe, Ôccâsum, àffînis, etc. Mais ces 
exemples ont été conieslés récemment. 

D'ailleurs, la position esl quelquefois négligée 
l'intérieur de mots qui entraient difficilement dans 
le vers : PefUtrtmata, ferëntdrius, tabërndculo (7H- 
num, v. 456, 726), sedënldrius (Atdul. III, 3, v. 39), 
seiiectûtem, mintetrêmus. Bergk, pour rendre compte 
de la prononciation du dernier exemple, cite l'os- 
que minstreis \ et feutra — feimira. La violence que 
l'on faisait aux mots que nous venons d'énumérer 
devait approcher quelquefois peut-être de la syn- 
cope. On devait pouvoir dire : senc'lutem ou s'nec- 
tutem, p'rislromata ou per'stromata a , [er'ntarius ou 
f'rentarius, etc. 3 . De même, il faudra lire slellites 
pour satellites, s'millimœ pour simillimœ; sdt'lites 
sim'limœ ne sont pas admissibles, h moins de suppo- 
ser gratuitement une accentuation différente de celle 
qui fut en usage à l'époque d'Auguste. Pour les sagittas 
(Plante, Pers. 1,2, v. 25), tnagislratus, comme pour 
les v'luptâtem, v'luntâle, v'nustdtes, etc., nous ren- 
voyons le lecteur aux chapitres précédents. 

Suppression «rue voyelle el nêne d'une njtrabo dam la partie 
du mol qui précède VuIbuI'. 

Cette suppression se rencontre d'abord dans une 
série de composés, et elle y a été amenée par le be- 



i Minstreis, ministtT de minus, comme magistn de magis. 
■ Mats dont la prononciation , dans la bouche du vulgaire, devait 
avoir quelque ebow de uoltaut et d'incertain. 
1 Cp. auMi Accentuation, p. 183, 189, «q. 
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soin d'une plus grande imité au moins autant que 
par la force de l'accent. Nous avons déjà cité dans le 
6' cliap. cal' facto, man'tele, mansuelus pour calefacio, 
manuide, manusuetus; homicida pour hominicida ; se- 
modius,sester tius, selibra pour semimodius, etc. Ajou- 
tons : cordolium pour cord'idolium, stipendium pour 
xtipi-pendium, tntcido pour truciier cœdo, arcubii, 
d'après Festus, p. 21 : qui in arce excubant. 

Dans tous ces mots, une syllabe a été retranchée, 
en partie pour éviter la répétition de la même con- 
sonne. Cette circonstance atténuante peut encore être 
alléguée pour sobrînus = sororîntts; mais elle n'exisie 
plus danssere'sco, qui se trouve une fois, chez Lucrèce, 1, 
306, pour serenésco, dans salménta, impoménta pour 
salsaménta, imponiménta 1 . Les phénomènes que pré- 
sente le dialecte ombrien sont au moins aussi frappants. 
On n'y trouve pas seulement : treblaneir = tribulanis , 
mais aussi uktretie , questretie = uhtûretie, queslû- 
retie , pour ainsi dire auctoritia et quœsturitia {attcto- 
ritas et quœstura). Ici m long est supprimé, les mots 
dont ces noms abstraits dérivent étant uhtur et 
questur*. 

Les poètes, surtout les anciens d'entre eux, aux 
prises avec les difficultés du mètre, admettent uite 
foule de formes raccourcies que la langue usuelle n'a 
pas voulu adopter d'une manière définitive. La sup- 
pression y atteint toujours la voyelle renfermée dans 
la syllabe qui précède l'aiguë. En voici des exemples : 
tegmentum pour tegimentum, figlinus pour figulinus , 



' Schneider, », p. m. 

' Kircbhoffet Auffrecbl, p. 08. 
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tablinut pour tabulinus; frigdaria (Lucil., apud Prise. 
p. 920), pour/Kgfrfaria,UHuersmn(l.iicret.,ïV, 263)= 
untversum (la forme syncopée oinvoirsei se trouve 
aussi dans le sénattis-consulte de Bacck.); coplata = 
copuhta, singiariter (Lucre). VI, 1 065) =sing ulariter, 
speclator =spectdator, et d'autres encore'. Dans no- 
menclatorel nomenctdaior, l'usage a donné - la préfé- 
rence à la forme plus courte. 

Apliérèse. 

La perte d'une syllabe initiale résulte ou d'une 
erreur des hommes, qui la considèrent comme insi- 
gnifiante et en ont oublié la valeur, ou, ce qui n'en dif- 
fère pas beaucoup, de l'accen) qui, en faisant ressortir 
davantage une antre syllabe plus rapprochée de la fin 
du moi, éclaire les autres d'une lumière plus faible. 
Elle est un fait raie en latin, langue qui, eu général, 
conserveses radicaux intacts, lorsque, comme il arrive 
pour un très-grand nombre, ils commencent par une 
consonne. Dans sum, sumus. sunl pour esûm (scr. 
asmi, el dans dens pouredëJW (eol. oSoùî), la pre- 

mière syllabe a péri précisément parce qu'elle n'était 

Hume avait un son trop faible. Chansselle (p. 1 3G) 
ajoute à ces exemples lamina, qu'il voudrait faire dé- 
river de eta-mina (cp. fl),™). Chez Horace (Sut. I, 
5, 97) on trouve la forme vulgaire Gnalia pour Egnalia. 
Nous reconnaissons une aphérèse plus importante dans 
la disparition du redoublement de fidi pour fijidi, et 
surtout de scidi et luit pour sciscidi et létuli qui tous 



1 Schneider, II, p. 170 el sq. 
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deux existent encore. Cette aphérèse paraît avoir lieu 
contrairement à la loi de l'accent, qui frappait ici la 
syllabe retranchée. Mais, que l'on veuille bien se 
souvenir que, selon nous, le redoublement n'a été 
retranché que lorsque la conjugaison primitive en a 
ita a fut remplacée par celle en i [= im), hti, it et 
que l'accent se lut éloigné de la premjère syllabe pour 
se poser, pendant quelque temps, sur la désinence 
même, ou, ce qui est plus probable, sur le radical '. 

Signalons, en dernier lieu, une aphérèse qui appar- 
tient au latin en commun avec le grec et le sanscrit, 
et que l'on rencontre dans les noms de nombre: 
centum = deceutttm (le dixième dix), comme sxktov 
est dit pour BïwiTiv *; golb htind pour taihund (de 
taihun, di\), scr. , sala = dasata (da.mn = decemj. La 
même abréviation de decem a lieu dans les composés 
vigiiili = dvi(de)centi, lrï(jhila — tri{dé)centa, etc., etc. 
Nous verrons ces mutilations, si rares dans les langues 
classiques, se multiplier dans les langues modernes 
qui en dérivent*. 



' La langue s'ellorço-t-clle do remplacer la perle de celle syllabe 

par l'allongement lie In voyelle nulii-iile, ni e dans vêni, tfgi, fôili, 

fûgi, on tel allongement ful-il lu radial d'mii> syncope suivie de con- 
traction ( fagt-fafugt, fnugi, fagi, etc.), comme feei, erpi, tgi, pour 
fefici{ftici),'ctcî)<î iccipi), rfiigi ..'e/71) semblent le prouver? C'cal li une 
question oui sort du cadre de notre traité. 

* C'est oinsi qu'accentue le sanscrit ; dans celte langue, les nombres 
ordinaux sont ù quelques exceptions près oxytons. 

* Il y a un genre d'aphérèse moins important, puisqu'il ne parait pas 
être le résultat immédiat d'une influence d'accent ; nous voulons parler 
du retranchement de consonnes au commencement des mois, surtout 
du c et du g. Par exemple, tiajeor, natui, natïo, nantis, navare, noteo, 
nomeo, narro pour ynaseor, gnatus, gnavas (cp. ignaoui), ohojco 
(cp. agnosco), gnotaen, oriarfo = gnoriao. Puil rodo, rodo = grado, 
groda (ail. kralzen) ; lamentum, laudo, ttU, undt = clammtum (lûiin, 
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m. suliIks oui scivrsT i/Aietnt. 

Si le besoin d'une forle unité, déjà sensible dans 
l'organisation de la langue latine, a quelquefois causé 
l'altération et la mutilation des syllabes qui précèdent 
l'aigu, à plus forle raison celles qui le suivent ont- 
elles dû se ressentir de son influence énergique et 
souvent délétère. Eu effet , après avoir atteint le masi- 
m uni d'élévation, la voixdoit descendrerapîdemRnt,et, 
pressée de revenir à sou niveau ordinaire, prononcer 
d'une manière à la fois plus précipitée et plus sourde 
les dernières syllabes. Or, on sait qu'après l'aiguë, il 
ne pouvait plus y en avoir que deux, encore dans ce 
cas la pénultième devait-elle être brève; cette cir- 
constance seule nous prouve déjà que l'action de 
l'accent sur elle devait être très-sensible. La force de 
cette preuve s'accroîtra de l'étude des faits nombreux 
établissant tous qu'une pénultième brève dans un po- 



*).î« et clamo), claudo (cp. »M» + îj, cuti ( cp, m» + ipi), cundt. 
Dans le supin lafum c'est un ( qui est tombé (rt**) dans lien (pour 
plien), In raie, unji(cp. goth. jif Aon, gr. ntUf). Si nousparlons de ces 
(ails, c'est qu'ils pourraient bien provenir d'une aphérèse réelle, mais 
remontant, selon toutes les apparences, au deli de l'époque à laquelle la 
langue latine commença à se fiier. Ainsi ynaswr, gnosco sont peut-* Ire 
les formes abrégées d'un ancien ginamor, ginosco ' pour gigaascor, gî- 
jnoîco : car il n'est pas prouvé que ce g ne aoit pas celui de l'ancien 
redoublement (-pT^ascj, ^ya) plutôt que celui de la racine. Quant u 
latum el llatum, le doule n'est pas possible; une aphérèse réelle, 
complète, y a eu lieu très -certainement. Les formes thX™, tï™, fofcr», 
Itili el ietuti, ail. tholan (dulden), le prouvent surabondamment. 

' Cp. lu .'irplos le Ijlin (oe pour iaeleon glacte, avec ,8e, Ici 
raccBM » do m tWptacor de bonne benre. 
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lysyllabe, quoique prononcée d'un son de voix plus 
élevé que la linale, était plus souvent menacée dans 
son existence même '.Oui, l'énergie de l'accenl latin a 
déjà élé lelle que la syllabe qui précède l'aiguë et celle 
qui la suivait immédiatement paraissent avoir souvent 
périclité et quelquefois disparu sous sa pression toni- 
que. Examinons donc d'abord l'influence de l'accent 
sur une pénultième brève; montrons qu'il l'a presque 
toujours diminuée et quelquefois détruite. 

Influence de l'accent inr la pénultième. AflaiMiwemenl. 

voyelle a, la plus noble et peut-être la plus an- 
cienne, si fréquente dans la langue indoue, n'a pas 
toujours pu se maintenir intacte en grec; mais le latin 
l'a presque toujour s affaiblie, lorsque le grec l'a laissée 
subsister dans toute son intégrité, dans les pénul- 
tièmes brèves. Que l'on compare xi^àpi î, caméra, 
tpàlaptt à pkâlerœ, -ciinrapi à téssera, oîsapov à siserum, 
et, par apocope, siscr. Le passage de l'a à l'e se 
trouve, au sein même du latin, dans Silarus, Silerux 
et Siler, dans perdêre, dedère, pour perdure, de- 
«are, etc.; celui de l'a à l'i dans les supins perdiium 
(cp. datum), prœstitum (cp. slatum), et dans d'autres 
encore. 

Le passage de l'a à l'i est sensible aussi dans Ca- 
taita et Catina à côté de Kserâvii dans machina, patina, 
runcina, buccina, trutina, à côté des formes éoliennes 
(«cyiva, T.i-zhi^., puxivi, tîuxâvx, Tputiva s . 



- V. thap. tl. 

1 11 Test aussi dans canùtrum à coté de xivjjTpiv, a i l'on vnut ad- 
mettre i|ire jrnlis la forme latine avait l'aceiml i l'instar de In «recque 



OigiiizM b/ Google 



- 118 - 

La transition tle l'a il l'« a presque toujours lien de- 
vant /; il tant dune aussi tenir compte des influences 
euphoniques dans cet affaiblissement, Nous citerons: 
pessulits(r.ii^xi.^),crapula (xpiLr.aÀï,), .icutultt (mejTsiXjj), 
vitulus (i.T*>.ii<;), etc. 

Cne des diminutions les plus connues est assuré- 
ment celle de l'a, s'a mincissant en i dans optitnus, 
maximus, lactima, légitimas, cxisiimo, manibus, (luc- 
tibus pour optumus. maxumus, lacruma, etc. 

l.e son d'un u bref dans une pénultième semble, 
dans certains c:is, s'être singulièrement obscurci dans 
le cours des siècles, s'il Paul s'en rapportera lu ma- 
nière dont ce son lut reproduit par les écrivains 
grecs. Car, si dans l'ouvrage de l'olybe, Régulus s'ap- 
pelle encore 'Ptiyoj).o;, Appien supprime l'on dans le 
même mot : il écrit 'P^-°ît comme il écrit aussi 
Kj.-.'/.'j;. A;vt).o;, To'jïxÎoï. 

«appn-ulaa Ut- In voirllr: d'an* pcunltMmc bréic. 

Celte espèce de suppression ne saurait, que je 
sache, ulleindre la vovelle a, ni la voyelle o non 
plus. Elle a lieu principalement pour t et u et quel- 
quefois pour e. On distingue facilement deux séries 
d'exemples : l'une embrasse les mots où l'usage a 
consacré la forme syncopée de préférence à la forme 
pleine; l'autre, ceux qui ont été syncopés plus rare- 
ment et par licence poétique. 



sur l'antépénultième. Voyez ce qui a été liit dans le rtinp. V sur lakn- 
tum, etc. 
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Suppression de l'e dans faxo, capso, capsim puur 
faceso, capeso, capesim ; dans dextri, dextra, plus usi- 
tés ipie dextefi et dexlera ', accipitrïx, Marspilrh = 
accipiieris , Marspiieris el toujours clans lis proposi- 
tions extra, infra puni- cxiera, infera, se. parle. 

Suppression del't dans audacter, lardum, valde pour 
audaciter, laridum, valide; dans imo pour inftmo 
(o,ui n'est pas en usage dans ce sens; cp. imus pour 
infimus). Impostor («t imposlura) pmu- imposilor, etc., 
mfteriium et miserium, lamina et lamna, stolidiis et 
stultus, calidus el caldus, tegmen ou legumen parais- 
sent également consacrés par l'usage. 

Suppression de l'a dans extemplo pour exiempuln 
(<|iii se rencontre plusieurs fois dms Piaule), assecla 
pour assécula (?). flerc/e et Hercule, vinciilum et «in- 
c/um se trouvent également en vers et en pro;c cliez 
les meilleurs auteurs. 



Suppression de IV dans oprm pour opene [Enn. 
ap. Senec. epist. I08), Mulcibri pour Mulciberï, bi- 
gnœ = bigenœ : aspri , ai/wre = asperi, asperœ, et 
dans les inscriptions jagra pour j « géra, etc. 

Suppression de IV dans postus, reposlus, compostus, 
etc., replietœ (replicilœ), die/. Stace, IV, 9, 29, 

ard\im = aridum (f.ucil., ap. Non.. 2, ïft), soldum = 
solidiim dans Horace et .Martial. Çauie pour confie 



■ Schneider. Il, p. 170. 
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Icarm. Sol.}, cette pour cedite dans les anciens poètes, 
et dans les inscriptions decmus = decimus , domnus, 
domne = dominus, domine, d'oii domnicus pour do- 
minicus, etc. 

Suppression de Vu dans maniplus , periclum , sœ- 
rlum—manipulus, periculum, sœculum, dans circlos= 
circtdos (Virg. tieorg., III, 166), gubernaclum (dans 
Lucrèce et Virgile), orada (Ovid., J/el. 1, 321), spec- 
taclum, anicla, poclum (Prudence), Asclum (Si!. Hait— 
eus) = gubernaculum, articula* poculum . etc. Lucmo 
pour tiiramo se trouve dans Properce, IV, 1, 29. 

Enfin, la voyelle de la pénultième a été supprimée 
dans quelques mois tirés de la langue grecque, 
par ex. , dans palma de Tt<ù.if.ti, ulna de ùlivr,. Dans 
mens de oivo;, mors de jiopoc, c'est la voyelle de la dé- 
sinence qui a été supprimée. Ce cas fait partie dit cha- 
pitre suivant. 



On a souvent exagéré l'influence de l'accent dans la métrique des 
Humains et dans la constllulinn de leurs mois. Les plus grands philo- 
logues, sans en excepter ftiiseld el Hermann, son! tombés dans celle 
erreur. Ce serait en commettre une autre, presque tout aussi grande, que 
de nier entièrement celte influence, el d'assimiler d'une manière trop 
absolue les cflets de l'ncceni lalin aux cITcts de l'accent grec, resté 
presque entièrement musical. Il faut d'autant plus admettre la position 
intermédiaire de la langue- latine entre le grec d'un coté et les langues 
ninileriies on, si l'on vnil, ei-llos lin m.iyni de i'iiiiirc. qui' ï>l u.--n.-iiis 
dialectes italiens de l'antiquité semblent s'avancer d'un pas plus rapide 
vers la décadence des anciennes formes el trahir déjà une accentuation 
. xlrcinement énergique. Le fait est inenn lesta Ide pour le dialecte om- 
lirien, el comme rem qui le parlaient appai tenaient à lu même race 
que les Latins, comme ils limitaient en plusieurs contrées les mêmes 
i-wlrnils, ' illi's nu villages, qui: 1rs ilnit ulniiiie-s mime. ie:joru|p| iiit'iu 
beaucoup, on ne saurai! admettre qu'il eut existé une différence exces- 
sive entre leur manière de prononcer et d'accenluer les mots. I.'url gree 
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pouvait conserver pendant un certain temps la prédominance de laquan- 
tilé ; il ne pouvait empêcher, en définitive, l'avènement du principe qu ' 
représentait d'une minière plus direcie l'unité dans les mois et la clarté 
dans la pensée. 

La suppression de la voyelle de liaison, si rare en latin (cri. cantr, 
alte = caniif , eéifiie), est devenue règle dans l'ombrien. Ainsi on y dit 
tubahlu p. subagita, subigito-.comoltu— cammolilo, ampentu = ompen- 
dito;coverlu=oonvMita (ici il a 610 retranché même uni, comme dans 
les anciennes formes allemandes red-i, teid-t, slreit-t, rrocftw p. rrdn> 
streitet, etc.] ; reuMfu^rretsïio, etc. '. 

Le suffixe du comparatif (ara (-•(■■-,) ne s'y trouve que dans lu forme 
tro. Ainsi : ftonrfra, fcuira (goth. hindur, gr. îorijt;], poslra, destru 
(hfmpsgj, etc.; le suffixe culum y mil la forme elo, du ; par exemple, 
muneciu = Hinnujcu(um, pihaclu = piaeu(um, etc., etc. 

On ne saurait, d'après cette analogie, s'étonner de trouver nples = 

'Jmjiii/i'i. :-lipli,-^l .--(((jHiUifi, Mil vin f izcltnuin*, puphmt — ;)!>/>« fwm. 

On sera pi ua surpris de la mutilation du suffise nisn dans nomrif, nom- 
Mer, au lieu des formas laiino laniiiBi, nom! tu'.*. Il rat vrai que le sanscrit 
|in':iC[iti' ici 1rs l'iuinr.-. jidNjiiiï, mimniï.'. Miiis riiN'iiiblisscinenl iln IIkiiic 
y u heu a cause du poids de la désinence ; cclf dOsineiief , déjii I rau- 
coup plus faible en lutin, s'est encore affaiblie dans l'ombrien. La mu- 
tilation de ce dialecte est doue le résultat d'une accentuation plus éner- 
gique. 

La syncope a quelque chose de particulièrement violent dans lataor, 
tolceir, toteome (nom. et ablat. plur. et locatif sing. du masculin de 
l'adjectifiod'fu — cioilis, dérivé de lofa la ville, mot a mot lapltine *}, p. 
tolicor, totîceir, toticome, etc. 

Arveitu pour ad uvn i/o, kueeitu pour eanvehito, ne paraîtront plus des 
contractions bien choquantes. Hais quaud de la nous passons à deitu 
(lat. diciïo), ftUu (lat. facito), fada et feia [lit facial), noua sommes 

(rapi— « 1 iiu om-.llifv/otM d-« »kM«M»i t-tmrt qn« u» > - 

habitués a chercher que dans les idiomes modernes. Il faut aller jusqu'au 
provençal et au français pour rencontrer des changements comme ceux 
de dicam en dia (prov.), de lactuca en laitue, de lacté en lait, de pli' 
carc en plier et ployer, etc. *. 

Cet examen rapide des élisions de la voyelle de la pénultième suffira 
sans doute pour établir que l'accentuation de tous les dialectes de l'Italie 
commençait, il y a plus de dix-sept siècles, à se rapprocher sensible- 
ment de notre accent mmlenii'. Que le la tin Fini resté un peu plus long- 
temps fidèle aux traditions grecques et indoues, nous pouvons, noua 

1 Kirebboff et AulTrechl, p. 90, sq. 
1 Cp. iôtui, tota. tffum, en latin. 
> Die/., I, 0. 191. 
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devins le concéder, mais nous ne |)Dii*on» le léparar entièrement des 
langues iiEiin dolll il était entouré, et au sein (laquelle* il l'était élert 
(tour les déminer et pour les ellacer. 



En présence de ces faits, on poil m il s'étonner que 
l'accent exerce une influence plus considérable sur 
une pénultième brève <|ue sur une finale, soit que 
celle-ci vienne après une pénultième non accentuée, 
soit qu'elle suive immédiatement l'aiguë. Mais il ne 
faut pas oublier que la désinence, si elle peut s'affai- 
blir, esl moins exposée il être supprimée; c'est elle, 
le plus souvent, qui indique le mouvement de la pen- 
sée el la liaison des mois, par la flexion des noms et 
des vei lles. Elle est dune presque aussi nécessaire ;i 
l'intelligence du discours que le radical même. Ceci 
esl tellement vrai, qu'encore aujourd'hui ces dési- 

les cas de la déclinaison; elles' peuvent soûlent se' re- 
trancher à volonté; mais si parfois elles n'ont plus 
qu'une valeur purement euphonique, souvent aussi 
(surloiit dans lu conjugaison) elles sonl indispensables 
pour taire comprendre les nuances les plus fines de la 
pensée et la connexion des idées. 

Si les désinences ont encore aujourd'hui leur im- 
portance dans les langues modernes de souche latine, 
on peut affirmer, eu toute sécurité, qu'elles devaient 
ressortir avec une grande netteté dans l'idiome ancien. 
Toutefois, en les comparant au vasle système de 
flexions grammaticales que présentent les langues 
grecque el indoue, on trouve qu'elfes sonl en désa- 
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vaniage. L'action tente, mais séculaire, d'un accent 
moins musical el plus énergique, a fini par ks dimi- 
nuer et les rétrécir, comme le unir plus abstrait et 
plus analytique de l'esprit lalin en avait réduit le 
nombre et la variété. Il ne saurait y avoir de doute sur 
la supériorité avec laquelle les ludous ont su con- 
server les formes primitives de leur grammaire. .Mais, 
lorsqu'on compare le latin au grec, la question ne peut 
plus être (rancliée aussi facilement. Car un examen, 
même superficiel, des faits montre que certaines dési- 
nences, restées longues dans l'idiome moins élégant 
et plus abstrait, se sont abrégées dans celui qui semble 
parler d'une manière plus intime aux sens el à l'ima- 
ginai ion ; que ce dernier a conservé parfois la brièveté 
primitive de la finale, là où nous voyons apparaître 
le latin avec des terminaisons nouvelles, riches, lon- 
gues qui, au premier coup d'ceil, ne paraissent pas 
avoir d'analogues dans les langues s-œiiis. l'arcoiirons 
donc l<' système de conjugaison cl de déclinaison des 
deux idiomes, el tachons de résoudre, s'il se peut , ce 
singulier problème. 

Conjugaison. — Le caractère plus analytique et plus 
affaibli des formes latines est manifeste: la plupart 
sont terminées par des consonnes ; celles-ci, à la seule 
exception de l's, ont le pouvoir d'abréger tomes les 
voyelles qu'elles suivent : letjdr, amtir, audidr, el jus- 
qu'aux subjonctifs amël, audint, attdiët (désinences 
encore longues dans Plante). Les infini tifs se termi- 
nent en é, Srë : leg-lrë (pour <?s£ = esse) , tandis qu'ils 
présentent en grec les terminaisons ew el m. Legô, 
legis, le gît, répondent à ïif<o, Wj-ei, et legunl h 

la forme plus pleine li-forn (^oro), Leyiïr. /egfrts, 
legïlâr, ont le désavaiit.ige, comparés n '/.iya\ta:, 
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(Aéyr,), Myztai, qui montrent un plus grand luxe dans 
leur formation. Même lorsque la désinence est restée 
longue en latin, elle parait plus brève, plus écourtée 
que la désinence correspondante du grec. Ainsi, 
legïmini est un ancien participe passif aux sons plus 
minces que le grec î.syo[i£voi. La longueur de l'infinitif 
passif dans amari, deleri, legi, n'est qu'une compen- 
sation de la dernière syllabe retranchée par apocope, 
car les formes complètes sont : amarier, delerkr, le- 
gier (pour legerier). Même dans les désinences termi- 
nées en s, la longueur ne fait souvent que dissimuler 
une contraction facile à reconnaître dans le mut grec. 
Ainsi, amas pour ama-it est inférieur à tuj% con- 
tracté de ttjiitie, delés pour deleis à fô.tZt = ^ iî,ie«, etc. 
Dans amabâs, la désinence présente une contraction 
de bhavas pour abhavas (lu étais, imparfait de Vohu = 
fu, tfùtù). 11 est donc prouvé que, même lorsque des 
influences purement phoniques conservent la lon- 
gueur à des désinences qui tendent naturellement à 
s'affaiblir, ces désinences n'en ont pas moins un carac- 
tère plus effacé que dans les langues grecque et 
indoue '. 

Si de là nous nous élevons à des considérations 
plus générales, nous reconnaissons le système plus 
simple et plus abstrait de lu conjugaison latine à la 
suppression du duel, ;'i la suppression de l'optatif, du 



fruste. L'impératif ctda est toujours bref. Sftn, tis, fit, sont abrégés de 
siïni, n'Fs, jiîl (V. ebap. m). Ia>s formes 'dim, duim, faxim, vtlim 
>Y.i|ilii|iii'ui di- in r.n'.i:-' maiiii'fi', i-l l'on il iso.il petll-élre autrefois tdiem, 
duiem, etc. (Bopp, G™ mm., p. SlîiO,. h, tUbimmce lie ladeuiième 
personne du subjonctif parfait et du futur passé, est plutôt bref que long 
(Quicherat, Prot. Int., p. ii). L'impératif des verbes de la seconde 
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moyen, d'une série d'impératifs, d'inGnilifs el de par- 
ticipes; et surtout à la perte de tant de formes synthé- 
tiques exprimant par des modifications délicates les 
nuances les plus fines de la pensée, comme les l-ruiw-ov, 

tjiojian, tuîtîe, t'j-r.z, Térvçï, TÛ~oLj«, etc., etc. Le Romain 
ne se serait pas retrouvé au milieu des distinctions 
que nécessite un système aussi vaste et aussi compli- 
qué; il lui fallait des désinences autrement arrêtées el 
qui rendissent toute confusion impossible; c'est pour 
cela qu'il rendit quelques-unes des formes synthétiques 
de la langue grecque par des formes analytiques, 
™^i>.Ti[ic«, hpÀrftrp par amatus sum, fui, sT.z<{ik-f l pr\v par 
amatus eram, «Eçiï^trofiai par «mains fuero, etc. Mais, 
en général, il adopte une méthode intermédiaire entre 
celle des langues primitives et celle qu'ont suivie les 
langues modernes, il agi/lutine au radical d'une ma- 
nière toute visible, toute palpable, et sous des formes 
variées, les verbes auxiliaires fa, bhuet es: avec bhu il 
conjugue l'imparfait et le futur ama-bam, ama-bar, 
amabo, amabor; avec es le plus-que- parfait leg-eram, 
puis ieg-ero, leg-erem, teg-erim, leg-issem ; avec es et 
fu réunis les parfaits en vi, en ut, comme les plus- 
que-parfailsen veram, les fut. passés en vero, les plus- 
qne-parl'aits subj. en vissem. Cette méthode de créer 
une conjugaison complète n'est antique qu'à moitié. 
Les langues modernes les plus analytiques en ont 



conjugaison peut s'abréger d'ans cave, vale, vide, et s'abrège toujours 
dans cavtsis, vidtsis. Mais ces mois, ainsi que pultt (par exemple), sont 
descendus uu raug d'adverbes ou de particules. L'abréviation do #s, lu 
es, lieut aussi à l'amoindrissement du sens ; mais fuit, fièrent, fitr" 
onl abrégé l'uet l'i, originairement longs, sous l'influence delà voyelle 
suivante. 
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quelquefois conservé la faculté, témoin les j 'aimer- ai, 
nvr-o, avr-cbbe, etc. 

L'tdu parfait seul présente des difficultés sérieuses, 
d'aillant plus qu'il est long à ta 1", il la 2", quelque- 
fois même à la S 1 ™ personne du singulier. Sera-l-il 
donc prouvé qu'une fois au moins le lalin dans la 
conjugaison aura mieux conservé les désinences prï- 
milivesquelegrec, qui, au parfait fierions offre que des 
a brefs (tir uçô, thwiii;, etc.; daiiSTt-ciisiTt pour Titilsam 
la longueur es) la compensai iem d'une congomie retran- 
chée). Quelle est l'originede celte dé.sinence singulière? 
Jamais, dans l'histoire des langues, il n'a pu arriver 
qu'un a bref se changeât en i long, et pourtant, c'est 



par a bref que se 1er 


mine le parfait grec, le parlait 


sanscrit, qu'on est H 


;mé d'identifier avec le parfait 


latin en comparant le: 


i premières personnes : memini, 


jjiîiovj., mamâna. Mais 


si l'on examine les désinences 


isti, istis, Irunt, on 




composition avec le 


verbe substantif. Il en résulte 


que le parfait latin, le 





jotlrd'hui, est né <lu mélange de deux temps el de 
deux formes différentes. L'i des 3 personnes du sing., 
qui remplaça l'a du parfait redoublé, est aujonrd'liui 
expliqué parles aoristes badhlm (je [ua\),badhi$,badhtt, 
kram-lm (je gravis), kram-ïs, etc., qui se trouvent 
encore dans les Vèdcs et qui sont des formes abrégées 
de a-badh-i-sham, akramiskam 1 (troisième formation 
de l'aoriste multiforme *) : la consonne m tomba et 
laissa l'i à découvert. Dans le li de la 2°" personne, 



< Kircliboft«lÂuuïedii,|>. I». 

■ Bopp, Satactit gfnmmai., |i. SII9. Main, îs, r(, renferment l'aor. 
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nous aimons miens reconnaître le pronom ta, (lotit 
la voyelle pouvait s'assimiler à l't de la syllabe précé- 
dente, que le Taire venir, avec M. Bopp, de la ter- 
minaison sanscrite tkas ; car celle-ci appartient au 
moyen, tandis que les aoristes cités tout à l'heure 
sont des aoristes actifs. I,es Romains auront fait, pour 
leur parfait, comme les Allemands, plus lard, pour leur 
présent et leur imparfait : la 2°" personne du singulier 
ne leur semblant plus assez caractérisée, ils ajoutèrent 
le pronom du et changèrent ainsi la terminaison is.csen 
ist et est '. Eu assimilant Pu de la dernière syllabe à Pi 
de la pénultième, les Romains peuvent avoir été trom- 
pés aussi par la fausse analogie du pluriel (scnsi-stis= 
senst+estis). La longueur delà 3"' personne du singu- 
lier dans Névius', Liv. tatdronîcua, Piaule, et quelque- 
fois encore dans Virgile, n'aura plus rien d'étonnant 
puisque les désinences t,isll (=is-ttt),U. répondent au* 
désinences sanscrites iskam = îm, Is, tt. La brièveté 
de l'e dans la V du pluriel cesse d'être une licence 
(dedërunt, sielÉrunt dam Virgile), pour apparaître ce 
qu'elle est en réalité, un archaïsme (V. ch. v). Il y a 
toute vraisemblance que la langue latine posséda jadis 
'un parfait redoublé, avec les mêmes désinences que le 
grec el le sanscrit '". Noua attribuons la disparition de 
la syllabedu redoublement précisément à l'introduc- 
tion dans le parfait des formes nouvelles el plus ana~ 



' Gril!) m., I, p. 32. 

■ Liv. And.. v.33, dans Frai/m. tragic. lot,, edid.lUUo Uilibeck. Haut 
ut quant Chiro in Pelio dotufl ueri. 

' 11. Mommsen, |). 2H. 837, considère les formas osques fafans el 
dticans comma «irresuouduul i fueruni el dixermil. Nous ne savons si 
dtda, dans une vieille inscription la luis da Hwnrn, est en effet anur 
dedtTvnt. 
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lytiques qui le caractérisent Irès-é ne iniquement. L'al- 
tention se porta dès lors du commencement du mol 
vers sa (in, la syllabe redoublée devint complètement 
inutile du moment que la nouvelle organisation du 
parfait rendit impossiblelouteconfusion avec d'autres 
temps (par ex., dixërunt (parf.) eldixérant (plus-que- 
parf. '). 

Si la longueur des i du parfait ne constitue, pour la 
langue latine, qu'un succès modesle et douteux, en 
revanebe, tout l'avantage est de son côté dans les 
déclinaisons. Il ne faut pas se borner à dire qu'elle a 
conservé intactes les désinences longues du datif sing. 
de la 3' et 5* déclin, (i) et celles du nom et accus, plu r. 
de la 'i' (es) qui semblent s'être abrégées en grec. Il 
faut ajouterque tes déclinaisons latines présentent un 
ensemble plus vaste, plus riche et plus nuancé que 
les déclinaisons grecques, qu'il y en a cinq, quoiqn'au 
fond toutes se ramènent à une seule, que la 4" ne soit 
évidemment qu'une brandie de la 3' et la 5° de la 1™. 
H est facile aussi de voir que la langue latine a gardé 
un casde plus que le grec, l'ablatif; que les désinences 
du pluriel sont généralement plus marquées (orum^- 
arum, ibus). Comment expliquer une anomalie aussi 
étrange dans le développement historique des langues? 
Tout paraîtra clair, si l'on veut se souvenir que la 
langue latine est privée de l'article, qui double la luci- 



1 Nous signalons en passant le fuit usseï curieux que la plupart 
dos verbes sont deus fois composé! nu parfait : les uns ajoulent (tenu 
fuis esse comme dira , dic-s-i , di&j.erunl, divido, dit>i[d)-s-enmt; 
les outres couiliineiil fa et es Comme ama-v-i, audi-v-i, mais il va 
sans dire que celte eomposiliim doubl.t m s'npp!ii]i^ jamais aux vcrlies 
qui, malgré le poids des nouvelles dé6iuences, oot conservé le redou- 
Memcol. 
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dite de la déclinaison grecque, rend les désinences 
inoins indispensables et contribue à leur affaiblisse- 
ment. Puis, le grec possède une l'unie de prépositions 
dont les nuances infinies suppléent au grand nombre 
de cas dont le latin, et surtout le sanscrit, sont pour- 
vus. Les 'ur.i, ir.L, irapl, Ttxpà, |juruâ, hvk, qui en gouver- 
nent deux ou trois, n'ont pas d'analogues complets eu 
latin. Les Romains avaient donc tout intérêt à cou- 
server les désinences des cas aussi intactes et aussi 
nombreuses que possible. Ils préféraient dès lors la 
voyelle longue à la brève, qui se perdait, se supprimait 
plus aisément. Dans l'osque, vieux dialecte italien , il 
n'yavaît pas de milieu : le mot se terminait ou par une 
consonne ou bien par une dipblbongue : on y retran- 
chait l'o de l'impératif (n( p. nto), et on y maintenait 
le d, signe distiuclif de l'ablalif, qui se trouve encore 
dans les plus anciennes inscriptions latines '. Le génitif 
elle datif de la 3 e déclinaison, au contraire, s'y termi- 
naient en eis, ci, par ex., Juveis—Jovi$,jiaterei—patri'. 
On dirait nu t (ou e) inséré avant la désinence, comme 
dans les noms latins a déclinaison parisyllabique : 
nains, ignis, etc. 1 . Cet et du datif osque devient i en 
latin, e dans l'ombrien; l'un et l'autre se ramènent 
a ai, c, terminaisons caractéristiques du datiTen san- 
scrit. Quant au datif grec en t, on peut douter s'il est 
la même forme abrégée, ou s'il répond au locatif t des 
Indous , ou, enfin, s'il naquit du mélange des deux '. 



1 Mommsen, p. £14. 
1 Bnd,, p. Î27. 

* KirctiholT et AulTrecht sur la déclinaison des subst. en t. 
1 Poil, II, p. 038.— L'edu da tir ombrien était-il long ou bref comme 
celui de l'ablatif? La solution es! difficile adonner. En tout cas. Userait 
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Quant au nom. et à l'ace, plur. en et, dont la dési- 
nence est longue, (midis que les désinences grecques 
eç, aç, et celle de as en sanscrit sont brèves, on peut 
les expliquer par lu forme redoublée às-as qui se 
trouve dans les Vèdes et qui semble marquer le nom- 
bre, la pluralité d'une Façon toute matérielle '. 
.Mais il y a encore une autre manière de se rendre 
compte de celte longue anormale. On soi) que la 
;t° déclinaison renferme beaucoup de noms parisyl- 
labiques, particulièrement tous ceux nui sont adjec- 
tifs d'origine, par exemple, ignis, Atheniensts. Dans 
tous ces noms, la longueur du la terminaison es est 
régulière, puisqu'elle «si le résultai d'une contrac- 
tion : t'+es répond au grec en dans tcôaei*, Soviutw, et 
esl encore écrit eis à l'accusatif dans les meilleurs 
manuscrits. Or, les Romains ont donné celle forme 
à line foule de substantifs qui, originairement, ne l'a- 
vaient pas, à navis de vaûî, à clavis de xittî, à civis 
de cevs, forme osque, sans compter lu série de tous 

la syncope ou de l'apocope. Nous les citerons, au 
risque d'en omettre quelques-uns 4 : mens pour men- 
tis, caro = carou pont caniis d'après l'riscicu, vomis, 
romer pour vameris; as. bes, semis pour assis, bessis, 
semissis; Dis, plus usité que Diiïs; Quiris, Sainnis, 
lis = Quirilis, etc.; irabs, plebs pour trabes, plèbes; 
.scobs, scrobs pour seobis, scrobis; frons pour fron- 



poasilile que nnu6 eii.-.'iniif uni? ïiiriii-' nmlirii'iuip <l ins I.; fiiiiu'its 1 1 .-■ v : i ■ 
mi'lrc de ré|iilaphc (Ip Plante: : /Vîfijnnni morte datant i'Iaulus coinœ- 
dia luget. Uort>~morti. 

' Bopp, Gramm. crii., p. 5Ï3; Polt., Il, p. 630. 

• Scbneldcr, I, p. lit, 300. 
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dis, ops pour apis, leiis pour tentis, sors pour sortis, 
stips pour stipes, stirps pour sdrpes, adeps pour 
adipis, fax pour /aces, supellex pour supellectilis j 
«(# peut-être pour nivis ou ninguis, calx pour calcis, 
nostras pour tiostrati.i. La forme raccourcie es! ta 
moins usitée dans mtfis pour nubes, orbs pour orftis, 
seps pour sc/icj (V, Ausone et Venant. Fort un.). 
Altttjil , ptigil, viijil sont pour mugilis, pugilis: on peut 
ajouter les mois composas avec cano (oscen, libicen), 
ainsi que vidtnr pour rultitris, Arar pour irartt, tien 
pour tieitis '. 

On le voit, le nombre en est grand, et nous pensons 
<|ue nous sommes loin de l'avoir épuisé; on en décou- 
vrirait bien davantage, si plus de uionnmenls de la 
liante antiquité nous étaient parvenus. Ainsi, les Ro- 
mains avaient, dès l'origine, line tendance à décliner 
leurs noms de la 3* déclinaison comme des adjectif 
en î.i, e : témoin entre autres les mots eu al et ar, apo- 
copes de aie, are, neutres de alis, ans. On éprouvait 
le besoin de distinguer le nominatif pins fortement 
d'avec les autres cas, et la fausse analogie aidant, 
bientôt les formes es, eis, is s'étendirent à tous les 
noms. 

A en juger par ces faits, la langue latine semble 
réserver les désinences longues et larges pour la dé- 
clinaison en général, pour une ou deux formes du 
parfait en particulier; mais , dès qu'elle cesse de 
vouloir être significative , d'exprimer plus (pie ne 
semble permettre la forme, elle reprend ses habitudes 
de concentration, d'abréviation, elle revient à l'ec- 



i Schneider, 1, p. m. 
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thiipse,à la syncope, » l'apocope, elc. Sous ce rap- 
port, le nominatif forme un contraste saillant avec 
les autres cas. Comme il ne désigne aucun rapport 
spécial, comme it énonce simplement l'idée du nom, 
il a subi tous ces changements, toutes ces mutila lions 
qui ont fini par donner au latin un tour plus concis 
qu'au grec. 

C'ait ainsi que l'a des noms de la première décli- 

arrivé souvent dans le dialecte Milieu et même dans 
les autres dialectes grecs. Ainsi, socer, ager, puer 
sont apocopes de socerus, agents, piterus. On trouve 
même (surtout chez les anciens), famul , debil, fa- 
cul, do, gau, volup pour famulus , facilh , debilis, 
domus, gaudium, votttpe. Dans ces formes, tes in- 
fluences osques et ombriennes sont sensibles. L'o 
des substantifs de la 3' déclin, commence à s'abré- 
ger après Auguste, par ex., pulmo, virgô, sermô, etc. 
Les substantifs en or, tous originairement longs au 
nominatif, s'y sont abrégés de même, par ex. oralSr, 
oratôris, etc. Qu'on ajoute maintenant la longue liste 
que nous avons donnée plus haut des noms dépouillés 
des terminaisons û, c, et l'on pourra se faire une idée 
de l'opposition que le génie de la langue a voulu éta- 
blir entre le nominatif singulier et les autres cas du 



1 U quantité de l'u neutre de la quatrième inclinaison est douteuse. 
Les poêles ont évidemment évité de se servir du nominatif et de t'accu- 
salifdcs mots genu, cornu, gelu. Priscieii (p. 777) cite, à la vérité, Virg., 
Ên., 1, 330; Ovide, Métam. X, K36, cf. IX, 299. pour prouver la lon- 
gueur de celle désinence; mais dans ces vers la césure et le temps fort 
relèvent la faiblesse de celle syllabe. Dans tous les aulrcs passages où 
elle pourrait sembler longue, on trouve les variantes genus, cornu.'. 
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Si les désinences latines dans la flexion des noms 
sont en général plus riches, plus pleines que les dési- 
nences correspondantes en grec, il y a cependant 
quelques légères exceptions. La terminaison du gén. 
pluriel tim, gr. o>v, en est la principale; elle parait 
s'être abrégée sous l'influence de ta consonne m, 
si sourdement prononcée eo latin; puis, l'os du gû- 
nitîf sttig. s'est aminci et est devenu is : anciennement 
on disait encore nominus, senatuos. 11 est très-remar- 
quable que la désinence orum ne semble avoir prévalu 
sur celle de um qu'à une époque plus récente '. Le 
génie de la langue s'efforçait de remplacer, où faire se 
pouvait, une forme trop débile par une autre plus 
pleine et plus significative \ 



genum, comum. V. l'excellente noie u"e M. Quicberat, Pros. latint, 
p. 99. 
< Schneider, 1,69. 

L'opposition entre le nominatif et les cas obliques est eocore bien plus 
forte dans la langue osque qu'en latin. Nous en dirons ici deux mots pour 
confirmer la théorie que nous venons d'établir. L'a des féminins de la 
première déclinaison s'y est affaibli en « et o , par exemple, Itcliu sa 
halia ; l'u de la deuxième en t, par exemple, Meliis = Mttiut, Slatiù = 
Sialiui;ruestenlicrement3iip|)riméUans//er(nnt's^;Her(nniuï I niir(s= 
hoHus,Ba»tim=Bantinut,Pumpaians=:Pompiiaaus'. Toute terminai- 
son est retranchée dons Aukîl = OcelIm, Paak\il=Pawlus,famel=.fa- 
mufui, etc., etc. La syncope est plus forte dans les formes ombriennes, 
pihaz=pialns ; termnas=trrminatus. Le latin ne présente pas d'autres 
analogues que damnai = dam na lus Ualii, alid pour alius, aiiud. Dans 
les dial. grecs on trouve tauîitti; au génitif, pour MtrfrfWf. 

Dans Perkens pour Ptrkèdmu =a Pacmniui (au lieu de Percednius) 
un d a été supprimé ; de même dans carneis-^cardinis [la forme du no- 



La diminution «teint d'une manière plus.ens.ble 
les parties du discours moins importantes, adverbes, 
pronoms, noms de nombre, conjonctions, etc. . 

Abréviation d'à final. 1 . Noms de nombre : JVljmlo, 
(modniji.ua, etc. : la finale, longue encore dans les 
poêles du siècle d'iugusie, devient commune du 

iiilii.lir.ill Il > «" = **.■«• V.Mm».i™..ll.«M..uJ«. 

:es des trois déclinaisons usijuei : 

nitr.L. I. DËCL, II. DÉCL. HI. 



Il ressort de ce tableau qu'à l'exception du gin. plur. (ium, >>»), où 
r „ ,,,„, e „,,, ri; n n Tft, ; Hi^.ô, les lorininiiisonsos-nies sunt plus riches, 
phi pleines que les terminaison («Unes respectives. En re«»cn., 
Us-ci le M .t davantage que les désinences omli ruines, «..«ni m..- 

Idées ( par exemple, *«/ pour m«m./= wriw m. ,.U.r. 

,int et tiuelipidoislelIruii-iitdyiiMCSipfell^nipi.dlLUilpreHiiii' .viles 
s langues moderues. Ainsi : .tus (AU. al>l. plur.) s'affaiblit en w, par 



îles laiiaui'S iiiotii'rnM. Ainsi: i'-ns i.iu». a'" |><ui. t » - . ■■■ 

IpiT^t /^™=Z«m*i6u., *<**». 1»' ;^ f °" d 

, ;] |,,i:„ /c-,,™ .mini. plur.). peut perdre l's. D;,ns une i«"le .le , . ,, 
railjtctir.levnnl un, FuLsiimlif |.e,H Avenir luleHm nWe. I- 1 -' lnlm M'inHe, 
sous le rapport de lu conservation des formes antiques, tenir le milieu 

el, l™ ™7f?p™ppiX. que M. (Jnicheral présente comme uue exception 
U„Wr \ .-M- de '■-r'. wmifK.v, n'est pas cniuiiust! aire P'o p"i«, pied; 
■ ll faut te Îproebfr de p^V. de la C P . Pott. II, p. «1. 
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temps de Martini. La longueur primitive de celte 
désinence s'expliquerait, si ces roots avaient été en 
latin des substantifs féminins, comme ils leson| en 
sanscrit : c'est l'opinion de Poil, II, p. 325. 

2. Adverbe : llà, scr. ithë, de cette manière-ci, ap- 
posé ii jatkâ, de celte manière-là. 

Abréviation à'e final. 1. Adverbes ; SenS, malë a 
côté de docté et rectë. Herë à côté de herï; supernë et 
infernë sont peut-être les anciens neulres de supernis 
et infetnis {Cp. pro-nis etpro-nus). Pônë répond exac- 
tement au zend pas-né. 

Abréviation d'i final. 1. Pronoms : MM, tibî, sibî 
et ciïï, lorsqu'il est dissyllabe. 

2. Adverbes : M, ubï (sicubi, iiecubi). 

3. Particules : jYûï, quasi. 

Abréviation d'o final. 1 . Pronoms : EgB (èyù), rare- 
ment ego. 

2. Noms de nombre : Octë,amb5, duù (touj. bref). 

3. Particules:/mmÔ(=in/îmo),mtirfti(ancien abla- 
tif de modus) , avec tousses composés : dummodù , 
postmodô, etc., citô (ancien abl. de citas), itticft, s'il 
vient deialoco; ergQ(êpw), qui s'abrège seulement à 
partir du siècle d'Auguste. 

Tu captas alios, jam sumus ergV paris. 

H.RT14L. ' 



Lorsque la dernière syllabe d'un mot terminé par 
une consonne commençait à s'obscurcir, elle finissait 
souvent par perdre celte consonne. C'est ainsi tjue, 
dans les anciens temps, ou retrauebait souvent L'm de 
l'accusatif et l'sdu nominatif singulier} parex. tnagnu 
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leo = magnus leo; Corsica Âleriaque vrbe pour 
Corsicam Alcriamque, etc. Cet usage ne put se main- 
tenir. En revanche, le d qui terminait anciennement 
l'ablatif si ng. des noms et le neutre des adjectifs a été 
retranché sans retour et sans compensation proso- 
dique. Ainsi, on disait rosàd mamïd, cxlrfid urbem, in 
allôd marïd; de même que tenuid, gravid pour tenue, 
grave, comme on a toujours dit et écrit : quod, quid, 
illud, etc. 

L's a été définitivement supprimé au nom. et au 
gén. sing. de la 1" déclinaison et dans quelques mots 
de la 3 m '. A l'époque où le latin, le grec et le sanscrit 
formaient encore une même langue, on disait rosa-s, 
pulcra-s,po\irrosa,ptdcra;rosais,servois,reis{a[i génit. 
sing.) pour rosae, servi, rei. On trouve encore dans les 
anciens monuments suaes provinciaes, posricidas = 
suœ provinciœ, parricidœ. Paterfamiltas pour pater- 
famiUae est une expression qui n'a jamais vieilli 
Orator, carcer se disaient probablement orators, car- 
cers, comme de jjixap il existe encore dans le dialecte 
dorien l'aucienne forme fj-ixap;; de même quater et 
ter, quaturs et (ers (t P U). L's est tombé pareillement 
dans les formes abrégées a ma re, amabere pouraman's, 
amaberis, dans mage et pote pourmoyis et potis. 

JV a été retranché à la fin des noms qui se termi- 
nent en o, comme leo, scorpio, Âpollo, Plato (cp. Uurv, 
uxopiluv, ÀrStlw), 11 se peut même que atqui, cœtero- 
qui et uliuqui soient apocopés de atquin, caeteroquin 
alioquin 

Nt est tombé dans dixêre, amavêre =zdixerunt, 
et amaverunt. 

< Cbanuelle, p. 139, |M. 
■ Scboeider, II, p. 497. 
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Ipotope d'une voyelle on fut njllBbr. 

L'apocope de la voyelle finale est, en géuéral, plus 
grave que celle de la consonne, puisqu'elle défigure 
davantage le mol, en le privant d'une syllabe enlière. 

Eaéié retranché 1 .Dans les impératifs die, duc, fac, 
pour dice, duce, etc. Catulle (XXVII, 2) se sert même 
de la forme inger pour ingère; et, d'après Cbarisius, 
d'anciens auteurs se seraient servis de l'infinitif biber 
pour bibere. 

'I. Dans les substantifs et adjectifs en al et ar pour 
aie et are (v. plus haut), dans os el lac =osse et lacté*), 
dans volup, facul, dïfficul (formes anciennes), simul = 
volupe, facile, difficile, simile (ou simili? en sup- 
pléant tempore), fel= {elle, far=farre? 

3. Dans les pronoms kic, itlic, istic, hune, hanc 
pour hic + ce, hune+ce , etc. (comme ecce=ence). 

4. Dans les particules nunc, ttinc — num + ce, 
tum+ce,- ne», seu = neve , sive; quin, stn = quine, 
sine; enfin, dans vidën, nostïn pour vides+ne, nosti-r- 
ne; dans cur=quare, ac = atque, nec = neque. 

1 a été retranché 1 . A la 3 e pers. plur. et sing. : dans 
amant pour amanti, legebant pour legebanti (cp. vj- 
mwm=tùœvm, scr. blindant/,, ils savent) ; dans est=: 
tari; dat = BiSum, dans sum =asmi; enfin , dans in- 
quam = in+ khjami (en scr. je parle). 

'2. Dans les noms mel et piper = yll:, itfajpt. 

3. Dans les noms de nombre lot et quoi ( scr. 
ia(i et kati). L'i est encore conservé dans totidem. 
, 4. Dans les particules ut pour u(* et peut -être 
et = scr. ati (Pott, 11, p. 31 5). 



' Schneider, I, p. 170, 150. 
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5. Dans les prépositions per et super, gr. nepl et 
scr. «pari (g i\ ûiïeû>, forme anc. pour tuttpl, uitép). 

0 (ou a) a été retranché dans ab et sub = gr. &né, 
ûno, scr. apa, upa; et dans at = scr. aiha '. .46 peut 
même se changer en a, comme ex en e; mais alors il 
y a compensation, la voyelle s'allonge. Quatuor = 
■rfmrnp* ou scr. (schatwari. 

V n'a peut-être été supprimé que dans semis = 
tyttrû. 

11 y a un très-grand nombre de noms, surtout de 
composés, dans lesquels on peut douter si c'est une 
lettre ou une syllabe qui a été retranchée. Tels sont : 
tibicen, praesul, exsul, pracceps, praepes. Mais un 
Irès-grand nombre aussi ont perdu très-certainement 
consonne et voyelle à la fois. Ont perdu la désinence 
is, par ex. acer, celebcr pour aceris, cclebris;vigil pour 
vigUis, debil = debilis , mugil, etc. ; as = assis, sat = 
salis. Dans impns, compos (cp. pote, potis), l'apocope 
paraît avoir été amené parla composition (v. cliap. VI). 

Iji désinence us: famul = famulus, socer, prosper, 
ager, puer=socerus,prosperus l etc. 

La désinence am, dans les particules : non = ne -J- 
unum (anc. nenu), nihil= nikilum, donec = doni- 
cum, sus=:sursum ou susum;sed, apparemment ancien 
ablatif du pronom réfléchi se, sérail, d'après quelques 
grammairiens, abrégé de sedum 3 . Cœl pour cœhtm ne 
se trouve que dans Ennius. Er a été retranché dans 
les infinitifs passifs leyi, amari pour Icijier, amarier; 



* Pott., Il, p. 516. 
■ Schneider, 11, p. 178. 
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tildes'. D'après Festus, on aurait dit dans le carmen 
saltare : pa pour parte etpo pour populo; comme En- 
niirs a certainement employé gau pour naudium, et do 
pour domus (on pour Bd>, ancienne forme homéri- 
que). Enfin, edepol est à coup sûr une exclamation 
apocopée de e + deus ■+■ Pollux comme ecastor le 
prouve à l'évidence. 

Diminution di'i main * valeur Intrlnuéquiï ralblo. 

On doit se souvenir qu'après la désinence, l' élément 
du mot le plus disposé a être abrégé, c'était le préfixe. 
Ce qu'il y a, ce qu'il doit y avoir de plus robuste, c'est 
le radical. Nous avons vu aussi que l'affaiblissement 
et l'apocope atteignaient sans doute toutes les parlies 
du discours, niais d'une manière plus générale les pro- 
noms, les conjonctions et les particules. 

Le latin commence à établir faiblement, si on le 
compare aux dialectes germaniques, celte hiérarchie 
des mots qui les classe en noms et verbes d'un coté, 
en pronominaux et particules de l'autre; ce sont ces 
derniers que la grammaire chinoise appelle le rem- 
plissage de la phrase. Ainsi, nous voyons h« s'affai- 
blir en në, et presque disparaître dans vidên; vel 
(impératifou subj. detie//e) efcsiuw devenir ne et sive; 
ve absorbé à son tour par si dans seu, par ne dans 
neu. Quelque chose de semblable arrive à ce (-(tî) dans 
istic, kic, etc., à que dans nec, ac; à pote, pte dans 
suopte, vopte, nempe (?), i-pse'. Enfin, nous voyons o 



' Cp. pour la première bi-brt-hi c n sanscr., et pour la ««onde Tn-fc 
en grec. (V. Bopp, vgl. Gramm., p. 98*.) 
1 Pote dans tous ces composés n'est autre chose que le gr. lai. 



s'abréger dans hôdie, quoique ce mot soit évidem- 
ment composé de hôc-dte ; quasi et nisi ne plus former 
qu'un pyrrhique, quoique originairement la mesure 
de ces mois ait dù être spondaîque : quamsx, nïst . Nous 
verrons dans le prochain chapitre que les premiers 
poêles qui introduisirent ies mètres grecs dans la 
poésie de Rome, embarrassés par les longues, si mul- 
tipliées dans la langue latine, s'efforcèrent d'aug- 
menter le nombre des syllabes brèves en retirant, 
malgré la position, une partie de leur valeur proso- 
dique à des petits mots dont la valeur intrinsèque 
était faible par elle-même et allait, s'affaiblissant de 
jour en jour dans la prononciation du peuple. Nous 
verrons aussi que cet effort resta infructueux, que le 
sentiment de l'art, nourri par l'imitation des grands 
modèles de la Grèce, et la puissance de la quantité 
prosodique, raffermie par cette imitation , l'emporté- 
rentpour quelques siècles sur les tendances abstraites 
qu'on dirait inhérentes au génie de la langue latine. 

potit, Yuh. paft. I-pte Teiit dire mot à mol : hie dominai, suopte in- 
génia, son esprit étant le maître. La subat. patis alite encore dans 
la formule divi pôles. V. Pûtt. U, it , 310. 



CHAPITRE V1U. 



HISTOIRE DE L'ACCENT DEPUIS L'ÉPOQUE DES PREMIERS POÈTES 
JUSQU'AU SECOND SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. 

C'est par la comparaison d'autres idiomes, c'est par 
l'examen de la flexion de la langue latine et de la for- 
mation de ses mois, que nous sommes arrivés à consta- 
ter des faits que Varron et les grammairiens des pre- 
miers siècles de notre ère n'avaient pas fait entrer 
dans le système de l'accentuation latine, peut-être 
fixé par eux d'une manière trop absolue. It nous reste 
à contrôler et a compléter ces résultats par l'étude 
historique de la marche toujours progressive de l'ac- 
cent. Nous marquerons les fluctuations nombreuses, 
les incertitudes étranges que traversa le génie de la 
langue avant de s'arrêter à cette forme définitive, ce 
type classique dont elle ne pouvait plus s'écarter 
sans (aire un pas vers la décadence. 

Etablissons d'abord le point de départ de notre re- 
cherche en indiquant jusqu'où pouvait s'étendre, à 
l'époque d'Auguste, d'après des témoignages authen- 
tiques, l'influence de l'accent latin , et disons une 
dernière fois que celui-ci avait reculé son domaiue 
bien au delà du terme auquel était restée confinée l'ac- 
tion de l'accent plusmusical des Grecs. On se souvien- 
dra, eu effet, que les syllabes finales se prononçaient 
plus sourdement en latin, à peu près du même sou que 
les enclitiques en grec, et que l'accentuation de faciles 
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rappelait parfaitement celle de S4w tu- Comment fera 
donc la langue lalîne pour ses petits mots enclitiques 
à elle, auxquels la voix devra donner encore moins de 
son qu'aux désinences? En effet, elle va plus loin que 
le grec dans la dépression. Non-seulement toutes les 
prépositions (même propter, circum), mais encore les 
qui, et, at, sed, étaient devenus proclitiques cl se pro- 
nonçaient uno tenorcavec les mots suivants. Qui ne 
voit que nous sommes entrés dans un ordre de faits 
qui étaient probablement restés longtemps inconnus 
à l'accentuation grecque? 

A. Abrétialions irrtgulicres. 

Il est prouvé aujourd'hui qu'anciennement les Ro- 
mains étaient allés plus loin encore. Nous nions déjà 
vu, dans les pages précédentes, que les comiques né- 
gligeaient quelquefois la position à l'intérieur de mots 
qui seraient entrés plus difficilement dans les vers- 
Mais dans les ucci'tlto, àtténte, ferëtltârius, l'abrévia- 
tion paraît avoir lieu au moins sous la pression d'une 
syllabe à la fois longue et accentuée. Nous allons 
maintenant passer en revue une série de phénomènes 
prosodiques des plus singuliers, qui n'admettent pas 
de pareille excuse. 

On sait que Piaule et Térence abrégèrent souvent 
la première syllabe, quoique longue par position, de 
mots tels que: Ole, iste, esse, est, ipse, eccum, puis de 
Inde, ïmde, ht fus, Inter, nPmpe, Smnis, Smnia 1 , et les 
traitèrent, il s'en faut de peu, comme les langues 
modernes (du Nord surtout), leurs particules et con- 



' Ritscbl, Praltgg.,p. 146, aq. 
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jonctions , mots faibles , quels que soient d'ailleurs 
leur étendue et le nombre des consonnes, qui s'y 
succèdent dans la même syllabe '. 

Piaule et Térence ont pris de plus grandes libertés : 
ils ont négligé la position plus forte, qui résulte du 
concours de deux mots. M. RitschI nie, il est vrai, 
l'abréviation pour les sénaires et septénaires tro- 
cbaiques et îambiques, et ne l'admet quelquefois que 
pour les anapestes. Les seules exceptions qu'il recon- 
naisse sont 'n inlerrogatif dans itân' tandem, habën 
tu, et hic, hoc suivis de qu, comme kïc quoque. En- 
core faut-il, d'après lui, que cela soit au commence- 
ment du vers. Mais lorsqu'il veut lire comme mono- 
syllabes non-seulement Snim , tàmen, sïmttl, mats 
aussi bonus, bïmum, dOmum, sCnem, c&nem, ctilor, 
àmor, sôror, Crum, miser, nïmis, mCidus, lorsqu'il 
veut considérer la dernière consonne comme muette 
dans aput, dans caput, lorsqu'il pense que quidem 
peut se réduire à deux consonnes devant une voyelle 
(par ex., 7Ym.,V,v.58. Hum quidem kcrcle tecum nupla 
sit) , qui ne voit pas que le célèbre critique se heur te 
contre des impossibilités, et qu'il y a tout lieu de 
croire que, pour plusieurs de ces mots, la position a été 
quelquefois négligée. 

Mais le dernier degré de licence où se soit porté 
l'art des comiques est l'abréviation de désinences 
longues, et qui n'ont jamais cessé de l'être, dans 
malôs, mali, doml, domô, virôs, manus, fora, forSs, 
rogà, abl,jubê, etc. 

En embrassant d'un seul coup d'œil ces trois genres 
d'abréviation, qui ne voit que, si elfes se fussent gé- 



1 Benloew, Accentuation, p. Ï06. 
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néraiisées dans la langue, ou si elles eussent été con- 
stantes dans les mêmes mots, ou si seulement elles 
eussent pu se maintenir toutes dans l'usage des classes 
élevées de la société et dans la haute poésie, c'en 
était fait à tout jamais de la prédominance certaine 
du principe de la quantité prosodique? Heureusement, 
toutes ces témérités d'un art encore jeune et inexpéri- 
menté nesont pas très- nombreuses; et si elles sem- 
blent prouver que les fondements sur lesquels repose 
la versification antique étaient déjà fortement ébran- 
lés, leur disparition complète, cent cinquante ans 
plus tard, tend à démontrer que le principe opposé à 
la quantité prosodique était encore beaucoup trop 
faible pour prendre, dès lors, les rênes de la langue 
latine. 

PHONONCFATION IRRATIONNELLE. 

Mais il ne s'agit pas seulement de signaler ces témé- 
rités, il faut essayer de les expliquer : car si elles avaient 
cessé un seul moment d'être des témérités, si l'abré- 
viation de la première syllabe dans ïlle, celle de la 
finale dans domï, abl, domô, et dans co/or, bonum, etc., 
malgré une consonne suivante, n'avaient pas cho- 
qué l'oreille d'un vieux Romain plus qu'elles ne fe- 
raient celle d'un Allemand ou d'un Anglais de nos 
jours, on ne comprendrait pas que le génie de la langue 
se fut ravisé plus lard, et eut consacré comme légitime 
une prononciation plus conforme aux habitudes des 
idiomes primitifs. Toutefois, pour que Piaule, Térence, 
Ennius, Pacuvius, Attius et d'autres aient pu amoin- 
drir un assez grand nombre de mots, ils ont dù y être 
autorisés, jusqu'à un certain point, par la prononcia- 
tion habituelle du peuple. Au lieu d'améliorer, d'en- 



noblir le langage, but qu'ils se proposèrent à coup 
sûr, et qu'ils atteignirent en partie, il leur arriva quel- 
quefois de suivre, dans l'intérêt d'une versification 
plus aisée, une certaine tendance du vulgaire à des 
abréviations, à des contractions violentes, et, parfois 
même, d'outrer cette tendance. II en résulta pour des 
mots d'un usage très-commun (et les mots énuraérés 
rentrent tous dans cette catégorie) une prononciation 
très-fugitive qui, par rapport au mètre, devenait irra- 
tionnelle. Ainsi, les Romains ne détruisaient pas entiè- 
rement la longue dans èccam, ïlle, ômnia; ils n'osaient 
pas non plus se porter à des ectblipses permises tout 
au plus en polonais, comme b'nus, s'mul, kab'n-tu ; 
mais ils retiraient une partie de sa valeur à la longue 
comme à la brève, de sorte que Me, eccum, dotnî, 
virôs, qui représentent dans la poésie classique trois 
temps, et ne tiennent dans Plante et les autres que la 
place de deux, se prononcent comme si la longue et 
la brève avaient perdu chacune une partie, probable- 
ment un tiers de leur durée. La longue ne cessait pas 
pour cela d'être relativement longue; la brève ne se 
supprimait pas, mais elle restait à la longue à peu 
près dans le rapport de 1 ; 2. 

Il est certain que la prononciation irrationnelle put 
avoir lieu d'abord pour des mots à valeur intrinsèque 
très-faible, comme ïlle, tpse, esse, omnia, etc. Ces mots 
se sont fondus dans le cours des siècles, et quelques- 
uns ont fini par se réduire presqu'à rien, puisque dans 
l'italien de nos jours ils ont été remplacés par des 
formes plus larges et plus substantielles (par ex., 
questo, quello, essere, istesso, tuttn). Ïlle est devenu en 
français le pronom il, eu gardant l'accent sur la pre- 
mière; et l'article le, après l'avoir fait descendre 
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sur la dernière, comme aurait fait une enclitique 

La prononciation irrationnelle s'étendit ensuite à 
des mois d'un usage sans doute très-fréquent, mais 
plus forts et plus importants que les précédents. Elle 
abrégea d'une manière définitive la dernière syllabe 
de benc, malë , contrairement à la règle que les ad- 
verbes en ë ont la finale longue. Mais Piaule et Ennius 
vont plus loin, et s'en servent comme de monosyl- 
labes. De là à prononcer d'une manière plus fugitive 
les ittilî, mdlôs et même lewiio/ry/cuï, bcmlficium, il n'y 
a qu'un pas; domi et domicUium sont sur la même 
ligne. On ne peut supposer que dans ces mots et 
d'autres semblables (comme manu, viras, etc.), la 
voyelle délai" syllabe ait été retranchée, et qu'on 
ait dit : mil, d'tno, i'ni; ce serait retirer toute force à 
l'accent qui lombesur cette voyelle, et dont l'action n'é- 
clate nulle part plus visiblement que dans ces violences 
faites à la quantité. D'ailleurs, la forme osque mdllo 
( = mâUtm) et les mots italiens buôao, nuilo, etc., ré- 
futeraient au besoin cette assertion erronée. On ne 
peut pas admettre uon pins que les longues finales 
aient été complètement abrégées, pour ne pas dire ef- 
facées et détruites, puisque nous les retrouvons avec 
leur quantité intacte unsiècleplus lard, et, qui est plus, 
dans cent passages du même poêle qui s'était permis de 
la léser, linfin, prêtions nos précautions contre la der- 
nière explication, que l'on pourrait tenter, et qui con- 
sisterait à vocaliser les consonnes intermédiaires net m, 
comme les semi-voyelles j et v et la consonne g l'ont 
été dans ma istràlus, ju'nltUem, nâvèm, bÔvèm,elc.'. 11 

1 Comparez le célibrc cauneat pour cave ne cas, Cic. île fliu., Il, iO 
V, chap, VI, Contraction. 



□'existe dans aucune des langues civilisées qui nous 
soient connue» un exemple d'un » ou d'un m liqué- 
fié entre deux voyelles dans le corps d'un mot, et 
notre imagination s'évertue vainement à découvrir le 
mode de prononciation que les Romains auraient pu 
adopter dans cette hypothèse. Bonum aurait eu exac- 
tement le même son que bovem ou bovum. 11 ne reste 
donc que le système de la prononciation irrationnelle, 
parce qu'il n'exclut aucun cas, aucun exemple, parce 
qu'il est le plus simple, le plus naturel, et parce qu'on 
eu trouve des traces, isolées il est vrai, jusque dans les 
temps classiques de l'ancienne Grèce, dans Sophocle, 
et surtout dans Homère '. Notre intention, d'ailleurs, 
n'est pas de nier l'influence des liquides pour des mots 
comme amor,coïor, incri(gcn. do mcriim), miser, soror, 
foris, foras, viros. Nous admettons que la voyelle de 
la terminaison dans amor, color, puisse être compri- 
mée au point de ne pas tenir plus de place qu'un 
acheva en hébreu, sans que la forme et le sens de 
ces mois en puissent être obscurcis. Nous savons que 
le sanscrit connaît une voyelle r et même un Iri (son 
mouillé, intermédiaire entre / et r), quoique ce der- 
nier soit d'une rareté excessive. Nous n'oublions pas 

l'osque et l'ombrien (Aukil, Mutil = Aukilus, Mutilus), 
et même dans l'allemand moderne, par ex. Hàmmel, 
Vâter pour Hàmmele, Vàtere. Enfin, nous plaçons en 
regard des mots latins cités par nous les mois mo- 
dernes: sor (esp.), sœur (fr.), côr fportug. pour color), 
padr (dans le dialecte de Belliuzona et dans le berga- 
masque), et nous tenons compte de l'influence du dia- 



1 Accentuation, p. 9Î, 93, p. 5i; et ta noie. 
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lecte ombrien ', dans lequel les désinences sont telle- 
ment effacées qu'on ne peut pas toujours se rendre 
un compte bien exact des phases qu'elles ont traver- 
sées 

Toutes ces circonstances peuvent avoir hâté la pro- 
nonciation irrationnelle; elles peuvent lui avoir servi 
de cortège ou d'appui; elles ne sauraient être allé- 
guées comme étant contraires à son principe. Rien 
non plus ne saurait nous empêcher d'y reconnaître 
l'influence grandissante de la pensée et de l'analyse, 
et la première défaite considérable subie par la quan - 
tité. Celte défaite est en même temps le point de dé- 
part de ce qu'on appelle aujourd'hui accent oratoire, 
parce qu'elle a pour conséquence d'établir une cer- 
taine hiérarchie entre les mots, non plus d'après le 
poids de leurs syllabes; mais d'après la valeur intrin- 
sèque de l'idée qu'ils renferment. 

SON FAIBLE DES C05S0NFIES FINlUiS. 

■ Un fait des plus importants qui, en expliquant da- 
vantage l'introduction de la prononciation irration- 
nelle, semble excuser les licences des premiers poètes, 
est, à coup sûr, le son extrêmement sourd avec lequel se 
prononçaient les consonnes, et même quelquefois les 
syllabes finales. On sait qu'elles n'étaient jamais rele- 
vées par l'accent; on sait que du temps de Quintilien 



' On sait que FUule était natif de Sarsina, ville ombrienne. 

• Ainsi tnanui, mnin, Tait au datif mono (ombrien ancien manu) ; 
atilst. mani (7) ; géail. manor (o peut être brerj =manw ; a ce. plur. 
manf p. manuf, comme buf, trif— bubm, tribus. F est la désinence 
de l'accusât, plur. en ombrien, et elle répond à celte du datif en latin 
(Atlf). 
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l'habitude de les déprimer, et même de ne pas les pro- 
noncer, était devenue assez générale '. 

If Qui ..ipprlmc. 

On sait qu'à la fin des mots m s'élidait toujours 
devant une voyelle. Or, m est retranché dans les plus 
anciennes inscriptions romaines, par ex., dans les 
épitaphes des Scipions : Corsica Aleriaque urbe = Cor- 
sicam Aleriamque urbem ; puis, duonoru = bonorum: 
sur les médailles on trouve les génitifs ptur, : Romano, 
Aquino, Suesano, ÂSsemino, Culeno, Corano, etc.'. 

Disons en passant que le goth et le lithuanien n'ont 
gardé aucune trace de celte consonne an génitif. Mais 
insistons sur le fait que dans l'ombrien m est conservé 
ou supprimé à volonté : nous l'y voyons manquer 
à l'accusatif singulier de toutes les déclinaisons ; au 
locatif, dont la désinence complète est mem, puis me, 
puis m; encore ce dernier m peut-il disparaître à 
son tour. Au génitif pluriel, la suppression est si gé- 
nérale que la consonne n'est restée que dans un seul 
exemple 1 . La terminaison du locatif pluriel fem s'af- 
faiblit en fe, puis en f. Cet f est retranché à son 
tour après t, et, en général, dans les adjectifs, qui de- 
viennent ainsi indéclinables lorsqu'ils sont suivis de 
leur substantif, absolument comme dans le haut al- 
lemand moyen et dans l'anglais de nos jours. 

En considérant tous ces faits et en y joignant la sup- 
pression de l'm à l'infinitif, dont la désinence est «m, 



1 V. chap. II. 

■ Monimacn, p. SOI. 

» KircbhoiT «l Auffroht, p. 95, U, 93. 

Il 
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oro en osque et eu ombrien (par ei. afero pour afe- 
rom = circum ferre; eru pour erum=e$se); au supin 
en (m (par ex., anseriatn pour anserialuin=augura- 
/um 1 ); et dans quelques particules et prépositions, 
par ex., dans coin, qui est postposition en ombrien 
(destruco =ad dextram; nertru-co~ad laevam, cp. 
nobiscum), on arrivera à la coiivîcliou que Piaule, 
Térence, Ënnius, etc., pouvaient bien quelquefois 
l'aire violence au sonus obsctirior de l'm, el traiter 
comme brève, malgré la position, la syllabe qu'il ter- 
minait. 

On ne s'étonnera plus maintenant des enim, enim- 
vero, domum, senem, canem, erum, prononcés dans 
l'occasion à peu prés comme : enï, enïvero, domâ, 
aënë, cànS, eru et ne représentant que fa valeur de 
deux temps, le mot suivant commençât-il par une 
consonne. Celte prononciation affaiblie et un peu 
nasale de l'm rappelle Yanuswara des Indous, c'est- 
à-dire le son modifié de l'm devant ft, les sifflantes et 
les liquides, qui ressemblait peut-être de loin à Yn 
français dans : on, en, un, etc. Cet m indou allongeait 
la voyelle précédente, ce qui n'arrivait pas pour les 
syljabes linales en latin; mais un fait que nous avons 
établi au ch. II, rallongement des voyelles suivies de 
-»is ou de -nf, y eet assez analogue. 

* Bw.1 .opprimé 

Si l'm nasal des Romains rappelle Yanuswara des 
Indous, leur s final offre une remarquable analogie 



1 Pour les infinitifs osrrues el ombriens en um, om, on peut comparer 
tes gérondifs indous eu am ; et pour les supins en tu, fur», les infinitifs 
indous en (um (Bopp, Sanskrit-Grammatik, p. Ï86, *89). 



avec le wisarga ' , qui représente le son obscurci d'un s 
à la fin des mois. Ancien uemenl, l's final, surtout lors- 
qu'il était précédé d'une voyelle brève % n'était pas 
Ion jours prononcé parles Latins, ni exprimé dans leurs 
inscriptions a . C'est ainsi qu'on trouve, dans les 3* et 4* 
éphaplies des Scipions : Çornelio — Çarnelios; sur des. 
médailles : Albinio, Licinio, Nisiditt = Albinios, etc., 
et ailleurs une foule d'autres exemples. Les libertés du 
langage usuel excusaient à coup sur, si elles ne justi- 
fiaient pas, les libertés analogues des poêles, non-seu- 
lement dans les vidën, kabën, pour vïdesne, habesne; 
les mirtmodis, multtmodis, pour mtrts, mutltsmodis *, 
mais aussi dans les seront' fuit, dignu'loco, qu'on trouve 
encore dans la poésie de Lucilius, et jusque dans la 
traduction d'Ara tus faite par Cicéron dans sa jeunesse. 
L'orateur Messala affectionnait de pareils archaïsmes, 
et Quintilien ' n'osait les condamner; cependant, déjà 
du temps de Cicéron les oreilles plus délicates des 
Romains trouvaient cette apocope trop dure, trop 
agreste (subrusticum), et Catulle n'en offre plus qu'un 
seul exemple : Tu dabï supplicium. 



' Ho|)p, Sanskrit-Grammatik, p. i\. 

1 L'apocope de Yi a en liai surtout devant des consonnes, dons les 
syllabes brèves iî et us. Elle aurait eu lieu, toutefois rarement, après des 
voyelles longues, s'il fallait s'en rapparier à un passage assez douteux 
et peut-être corrompu i!c rOrifnrj .(;,, s; i;>~). Certains poètes auraient 
osé écrire tectf [radis, et même vas' argenteis, palm' et criniftuJ p. 
ixuîi argent**, poimij eï erinibut. C'est que l's étant tombé, la voyelle 
qui le précédait fut engloutie daoi le naufrage de la syllube entière. 

* Schneider, 11, p. 546.532. 

* L'abréviation de l'î dans muJlt'moifi't, mi'rrmooïï, vient de l'oubli 
des éléments qui consl Huaient primitivement ces deux adverbes, et de 
la diminution insensible de leur vaieur intrinsèque. 

' IX, i, 38. 

* Orai., c. xlviu. 
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L'osque ne retranche un s final que dans un petit 
nombrede cas (après Jet r eidamXanlhia=^Xanthias l ). 
F.n revanche, celte consonne a eu dnns l'ombrien le 
même sort qu'en lalin : apocopée d'abord dans une in- 
finité de cas, elle reparaît sur les inscriptions plus mo- 
dernes 9 . La langue s'est pour ainsi dire ressaisie de 
nouveau, elle est revenue à la connaissance d'elle- 
même et du sens intime al taché à ses formes gramma- 
ticales. Citons les cas principaux de la suppression de 
l's final dans l'ombrien : 1 . au génitif de la déclinaison 
des thèmes en o {'.2 e décl. latine), par ex. katle pour Isa- 
lies = catulis ;2. au nom. plnr. de la même décl., par 
ex. Ihuvinu = Ikuv inus ; 3. aux dat. et abl. plur., où la 
voyelle s'est peut-être abrégée, par ex. kumati = ku- 
malis: 4. au gén. sing. delà décl. des thèmes en i, par 
ex. «Are pour ukres =ocris, etc., etc. Au lieu de fceris 
(lu veux) on rencontre Aeri, et au lieu désir (pour sis) 
sei, si. 11 est d'autant plus possible que dans loua ces 
uas la voyelle précédente se soit abrégée, que l's (ou IV 
qui le remplaça plus lard) fut maintenu augén. sing., 
au nomin., dal., abl. plur. de la déclinaison des thèmes 
en a, et au datif cl ablatif de la déclinaison des thèmes 
terminés par une consonne, probablement parce que 
les terminaisons às {ùr), ês, ùs {fratrûs — fratribus) ont 
été considérées comme plus longues que les termi- 
naisons is, es, et même us (au nom. plur. de la 2' dé- 
clin.). Notons encore frater = fraters. 

Si uous retournons maintenant aux anciens poêles 
comiques et tragiques des Romains, les bonus, nimis, 
modus, canis, manus, domus, senis, à prononcer pres- 



' Jtnmmaen, p. SU. 

* KirdihnlT el Auflrw*t, p. 104-107. 



que comme bonà, nimî, modii, mtmû, domû, senï, o'au- 
ronl plus de quoi nous étonner, et même, les faits, fo- 
rte (dat. et abl. plur. d'un substantif devenu adverbe) 
et les vins, etc., paraîtront, sinon moins durs, au 
moins plus excusables. Un savant a proposé de pro- 
noncer tiim's, mod's, seris ou sek'w, et le précédent 
des langues osque et ombrienne semble venir à l'appui 
de cette prononciation (Cp. les syncopes hurts^hor- 
ïim; cevs=civis, etc.) : nous savons même que ce précé- 
dent a été suivi plus d'une fois par le latin. Mais la sup- 
pression de l'j est formellement attestée parCicéron. 



Dans lu préposition aput, dans le substantif caput 
(capu[t) deponit, Cure, II, 3, 84); dans eri(t) melius 
{Ad,, 11, 1, 26); ama(t), dabitur{Ad., I, 2, 38) ;aqi{t) 
grattas (IMerc. I, i, 84); dans doleft) dictum, }ube(t) 
frater, tace{t) cur, et même dans solen(t) esse, $tude(nt) 
facere, habe(M) despïcalu, ades(t) optime, et dans un 
grand nombre d'autres exemples du même genre 
Ja désinence était prononcée d'une voix sourde, et 
le t, quelquefois même aussi l'n qui le précède, 
n'étaient plus entendus. De vieux monuments latins, 
appartenant à des siècles différents, nous fournis- 
sent déjà des exemples de l'apocope du (. On y 
trouve' : dedicarun, exposuerun, fuerun, dede=.dedit; 
dedro et dedrot = dederunt. C'est surtout l'ombrien 
qui retranebe un t final avec une extrême facilité '. On 



< Schneider, II, p. 734. 

■ Kirchbod ët P AulTr«nt, p. 81-83. 
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n'y trouve pas seulement des formes comme venuso, 
covertuso = venere, convertere, apocopes elles-mêmes 
de venerunt et convertenmt; mais aussi : benes pour 
beiiest = la t. veniet; siate pour sistest = lat. siatct; 
benus pour benuat — lat. venerit; fus pour fust =z / tie- 
nt \ covortus pour covortust = converterit. Le ( est 
généralement supprimé au subjonctif, absolument 
comme dans les plus anciens dialectes germaniques; 
par ex., aseriaia = observet; facia ou feia = faciat ; 
fuia = fiât; habia = habeat : porlaia = portet. Quant 
à l'italien , on sait assez que jamais t n'a pu se main- 
tenir à ia fin d'un mol; ainsi : canta — cantat; can- 
iava=cantabat. On voit que la pression plus énergique 
de l'accentuation romaine eut pour effet d'affaiblir 
un certain nombre de désinences; de mettre en péril 
à peu près (ouïes les consonnes finales, parfois même 
la longueur de la voyelle précédente, et d'amener 
ou de bâter ce que nous avons appelé la prononcia- 
tion irrationnelle. Cette tendance, faible en latin, très- 
marquée dans l'ombrien, forme un contraste trancbé 
avec les habitudes du dialecte osque , qui, au lieu 
d'éniousser la consonne linale, aimait au contraire à 
retrancher la voyelle si elle était simple et à conserver 



1 l,n preuve la plus frnjipiinte tic ce principe est fournie par Ifs nit- 
verbej In lins en r, qui, (hns l'osqiie., affrètent les formes m, id ( par 
exemple : fortis, pmnplii = fort!, quinque; a/nprufid^imprnbi) ; ou 
liien perdent leurs désinences complètement, par exemple, praf=prol>t; 
slatif— Staline, cle. (".'est ainsi que l'enclitique ce devient, dans l'osrpie, 
nu cm ou liicn c, etc. (Mommsco, p- 
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Nous savons déjà que la langue latine affectionne la 
longue, et qu'elle possède bon nombre de terminaisons 
dont la longueur s'est conservée, quand elle s'est perdue 
en grec. Néanmoins la témérité des premiers poètes de 
Rome ne parait pas toujours avoir ménage la quantité 
de désinences importantes, observée avec plus de soin 
par les créateurs de la poésie classique. M. Kilschl cite 
une série de mots dont la syllabe finale a été abrégée 
irrégulièrement : rogâ, jubë, abï, dedï, volô, agit, erb, 
negÔ, dabù, et d'autres peut-être. Quoique ce savant 
n'ait pas, ce nous semble, approfondi avec bonheur 
la nature de l'accentuation latine, il a pourtant fait 
l'excellente remarque que tous ces mots sont dissyl- 
labes et forment des ïambes; et que l'abréviation ne 
saurait s'étendre à des mots d'une autre mesure, 
comme audï, êdoeê, (£tA, amâbû, lesquels restèrent 
toujours longs '. Cette remarque est en môme temps 
le meilleur plaidoyer en faveur des anciens poètes; car 
on se souvient que l'accent latin aimait à opposer 
au moins deux brèves à une longue finale, et qu'il 
n'y avait pas d'autre exception à ce principe que les 
mots ïambiques 3 , comme Çâtô, cârô, où l'aigu tombe 
sur la pénultième. 11 était naturel alors que, pour 
vaincre la longue qui menaçait de l'absorber en l'at- 
tirant, il pesât davantage sur la brève, ce qui amena 
par contre-coup un affaiblissement de la finale. C'est 
donc dans ces mots que la prononciation des Romains 



' HitKhl, Prohsg., cap. kit, p. 165 et suit. 



commençait à ressembler davantage à la prononcia- 
tion moderne, que l'accent était le moins musical et 
prenait plus franchement le caractère du frappé. Ceci 
paraîtra d'autant plus naturel, que ces mots sont tous 
ou des impératifs, ou des premières personnes de l'in- 
dicatif, où l'emphase ajoute à la force de l'accent et 
double son action virtuelle. Celte action se fait déjà 
sentir dans plusieurs formes de l'impératif en san- 
scrit 1 . 

Ritsclil ajoute avec raison, que poureo, scio, nescio, 
on peut avoir recours à la contraction. Nous n'ad- 
mettons pas cette explication pour jubën, et moins 
encore pour rogÛn; nous n'admettons pas non plus 
l'assertion de ceux qui, pour pouvoir nier l'abréviation 
de l't dans dedi, prétendent que dans dedi, dédit, dé- 
disse, dedisti, etc., la prononciation rapide du peuple 
fondit ensemble les deux syllabes en effaçant le second 
n!;ceo? resta Terme dans la prononciation populaire, 
puisqu'il se retrouve intact et même renforcé dans 
Y italien (dedi, dedit^diedi ou délit, diede ou dette 1 }. 



Pour les autres particules et petits mots à mesure 
originairement ïambique, tels que nisi, quasi, ils sont 
toujours brefs dans Plante, Térence, etc.; et ils sont 
restés tels plus tard. Cilo s'y trouve quelquefois long : 



1 Benloew, Accentuation, p. 29, cl Accent, comparée du grec et du 
sansrrit, par Bopp, p. 93. 

* On dit aujourd'hui a ta »érilé : rfesfi, dêste=dedû<ti, dedistis, comme 
déjà du tempe de Piaule on avait dit : dixli, semti; demmo, en italien, 
remplace dtdimui : mais toutes ces formes ne sont pas en cause ici. 



modo, ibi, ubi, miki, tibi, sibi, ego, ne le sont plus que 
rarement ' . 

D'autres cas où les abréviatious introduites par les 
anciens poètes ont prévalu sont: immo (pour infîmô); 
itlicô (probablement = in locd) ; ambô = âu/poi, cedô, 
impératif; et diiif. Les impératifs cavë, vidé, etc., des- 
cendus au rang d'interjections, hddie — hôc die, etc., 
se trouvent à peu prés sur la même ligne que les mots 
cités plus baut, et ont été abrégés de bonne heure 
par suite de l'affaiblissement de l'idée qui, à partir 
du latin, atteint généralement toutes les particules *. 

B. Longues primitive» conservée» par ta anciens posta. 

A parcourir ainsi la longue liste des violences faites 
à la quantité par les anciens poètes, on pourrait croire 
que de leur temps l'accentuation avait acquis une 
force qu'elle perdit plus tard , à l'époque de Cicéron et 
d'Auguste, où les valeurs prosodiques reparurent dans 
toute leur intégrité; ce serait pourtant une grave er- 



< Nous approuvons M. Ritschl, qui considère la longueur de la finale 
comme la quantité primitive : rallongement des syllabes n'a guère lieu 
dans une tangue toute formée- H. Bergk, qui voudrait réfuter cet 
axiome, s'efforce de démontrer, par ta désinence grecque fi, que la 
dernière dans mihi, tibi, ubi, ibi , était primitivement brève. C'est 
comme ai l'on voulait s'autoriser de l'i bref du datif grec, pour soutenir 
que l'idc fa déclinaison latine s'était allongé d'une manière anormale. 
C'est, au contraire, la languo latine qui, dans ces cas, a conservé plus 
longtemps que le grec la quantité primitive, et dans mihi, tibi, la lon- 
gueur doit être considérée comme compensation de la syllabe om re- 
tranchée. En sanscrit, ces deui mots 6ont mahjam (p. mabhjam] et 
tuij'am. Ibi et u6i suivent la même analogie. On peut comparer aussi 
Itgï p. lenïer (V. Bopp, Gr. eomp., p. IM7). 

* V. chap. Vil, « AOsjbliHtmeDt de la finale, • 



reiir. L'accent, représentant de l'esprit d'abstraction 
dans la langue, ne saurait reculer, ne saurait aban- 
donner un terrain qu'il a unè fois occupé. Aussi la 
voyons-nous, à Rome, en gagner tous les jours davan- 
tage dans le langage du peuple, et même dans la 
conversation des hautes classes. Les preuves abon- 
dent : Ptaute considérait l'o de la prem. pers. comme 
long; et il ne l'abrégeait, comme nous venons de voir, 
que dans quelques mots ïambiques de deux syllabes 
(ago, erh). A l'époque d'Auguste, on commençait à re- 
garder cet o comme généralement bref: les premiers 
poètes (Virgile, Horace, Ovide '), ne lui conservaient 
la longueur que dans la poésie élevée, dans les poésies 
légères, ils l'abrégèrent; el leur exemple fut si bien 
suivi, que Diomèdc, quelques siècles plus tard, traite 
de ridicules ceux qui le prononceraient encore avec la 
quantité primitive 1 . D'après M. Ritsclil, Plante aurait 
respecté ta longueur de l'o dans tous les noms de la 
3 m * déclinaison qui ont cette désinence, à la seule 
exception de kÔtnô, mot dont l'usage extrêmement 
fréquent pouvait facilement endommager la quantité. 
Eb bien ! à l'époque d'Auguste, cet o commence à 
s'abréger universellement dans ordà, sermd , pnlmô 
(cp. itveu^v), etc., tandis qu'à Tablât, de la 2°" dé- 
cIïd. il reste long. 

Mais Nœvius, Piaule, Térence, Ennius, etc., ont 
conservé dans plus d'une occasion , dans plus d'un 
ordre défaits l'antique longueur des désineuces, minée 
sourdement et enfin aljolie par la force toujours crois- 



1 7,umpt, Lalnn. G ram tut t& c, p. SI . 

* llinmed., Noganoai, 1S26. II, p. 107 : Sc<i eliam ridicuius lit qui 



saule de l'accentuation. Commençons par citer: cosen- 
dîcis, rffl, d&i, S, f&ï, /îfimiw, qui, dans Plaute, onl 
conservé leur quantité primitive : coxendfàs, rëi, 
diëï, elc. On connaît aussi cette règle de la prosodie 
latine, d'après laquelle à peu près toutes les termi- 
naisons qui se terminenhpar une consonne sont brèves 
{excepté - s dans un certain nombre de cas). Cette règle 
n'était pas encore établie à l'époque des guerres pu- 
niques. M. Kilschl démontre que la longueur primitive 
subsiste encore souvent dans Plaute ; el il est facile de 
prouver qu'elle subsistait de même dans Mœviuii, En- 
nius et même par archaïsme dans Virgile, Horace, etc. 

1° Dans les substant. en or, par ex.sorÔr,UXâr t exer- 
citôr, ainsi que dans les comparatifs en or, par ex. slul- 
tiôr, longiôr. La désinence primitive était ôs, conservée 
dans konUs, colôs, et toujours dans flOs et rds. 

2' Dans les subjonctifs et futurs en ar et er {to- 
quâr, apprimâr, amêr, sequerêr), bien que Rilsclil * 
n'ait pas d'exemple à citer de formes en ër. Que l'on 
compare : 

El dit tara fer'âr et vertiee sidéra tangam. 

Ovu., Set,, VII, 61. 

3" Dans les subjonctifs et futurs en et, il, at : ex. slt, 
= siei , sanscr. sjàt, très-fréquent dans Ennuis, Pacu- 
vius etAttius, veto, mav élit, dit, quœritct, aadiêt, fa&t, 
etsêt. 

A" Dans les indicatifs en al, et, il des V, 2°" et 4 B * 
conjugaisons, où la langue semble avoir conservé la 
conscience de la contraction {at=a+ it;ët = e+it; 



' Prohgg,,ap.m, |>. i«. 



U = i + M). FH est certainement toujours long; autres 
exemples : tctt, ïi, afflkUi, iolét, Ivbtt, egêt, habët. 
De même: 

Necdomus argenta fulgit, aaroqut renidet. 

Ltcutcï, II, 27 '. 

Confyuni parmam, tiimît haililibas umbo. 

Eiinwb, Annal, fragm,, I. XIV. 

AnguttH riait, uti non I/ymtlio, etc. 

Horace, (Mm, II, 6, 14. 
Caeca timil aUuade fala. 

tb. 111,13,16. 

Qui tentant (nom inculta viàh), hominetne ferane. 

Vmc, ,-Jin., I, 508. 

M. Etitschl Tait observer qu'il ne faut pas songer à l'al- 
longement des terminaisons naturellement brèves de 
patër, quatër, legït, loquGr, mor&r. Maispater a-t-il eu 
toujours la finale brève? Le greciwnip en Tait douter, 
et des passages comme ceux de Virg., V, 521; XII, 13; 
XI, 469 : 

Orientant artsmque patër, arcumque sonantem. 
Congredior ; fer taera pattr, et conàpe faàvs. 
Conellnim ip$e patSr et magna incepta Latinut. 

sont trop fréquents pour que l'on puisse mettre l'al- 
longement de ce mot sur le compte du temps fort et 
de la césure. Quant à loqudr, amùr, ils sont origi- 
nairement longs, étant composés de loquô + se, amO 
+ ne, et dans Tibulle, 1, 10, 13 nous trouvons : 

Nune ad bella trahar, et jam guis (orsitan hoKi». 



• Vers corrigé sans neceutté par LïchnBnn. 



Ici encore, comme dans quelques antres exemples 
cités précédemment, nous rencontrons l'influence du 
temps fort et delà césure. Mais il semble que les grands 
poètes n'aient pris celte liberté qu'avec discrétion, et le 
plus souvent pour des syllabes dont la quantité pouvait 
être considérée au moins commedouteuse. La longueur 
devait encore paraître tolérable comme archaïsme. 

Quant à la 3* personne du parfait, M. Fleckeisen ' 
cite un grand nombre de passages où venàidit, vixlt, 
jUiOt se trouvent avec leur valeur prosodique primi- 
tive. Les exemples abondent chez les poètes de la ré- 
publique, et ne manquent pas chez ceux de l'âge d'Au- 
guste. 

Lmus Androiucus, 33 {Fragm. iragic. lot., ed. Otlo Hibteek) : 
Haut, ut quem CUn ù> Pelio ternit oai. 

EimiOFi, Fragm. Annal., t.I: 
SeiqvidmefiieTithumanitut, ut tenta lis. 

HOUCE, S™., I, 4, Si: 

Oui no» deftnét alio culpante. 

Ovjd., Her., IX, Ut : 
Senior owuiuîi ïn letifero Eveno. 

Mo»., Od„ l, 3, 38: 
ftrrupii Acheronta Herculetu tabor. 

Nous avons montré ailleurs que le parfait latin s'était 
formé originairement de deux temps du verbe indou, 
que les désinences de l'aoriste s'y étaient substituées 



1 Jahn'a Jabrbiicber, IBSJ, I, p. ÎO-38. 



— lis — 

ai dernier lieu à celles du parfait redoublé. Que ce 
soit uns plus tard retranché, auquel la désinence il 
doive sa longueur (docuisli, docuist; (uvisti, fuvist), ou 
«gué les trois personnes (i, isli, it) répondent directe- 
ment aux trois personnes de l'aoriste indou (iskam ou 
îm, is, U), la licence des poêles est désormaisjuslifiée. 
Parmi les exemples cités, celui d'Andronicus est le plus 
frappant; dans les autres, l'action de la césure et du 
temps fort est déjà très -sensible. 

c. Les abréviations et Ici contractions violentes n'appartiennent pas seulement 
HipMciunlqtS. 

Ainsi depuis Livius Andronicus jusqu'à Virgile les 
désinences étaient toujours al lées's'af faiblissant et s' ef- 
façant davantage; la force de l'accent avait poursuivi 
sa marche ascensionnelle, et des formes fort usuelles 
anciennement «'étaient plus tolérées qu'à de cer- 
taines conditions, et comme archaïsmes. Comment ex- 
pliquer cette contradiction apparente entre l'observa- 
tion scrupuleuse, par les premiers poètes, d'une série 
de syllabes longues, qui plus lard devaient s'abréger, 
et ces cas, plus nombreux peut-être, de longues que ces 
mêmes poètes violentèrent par une prononciation irra- 
tionnelle, et qui fureut réintégrées dans leurs anciens 
droits après un laps de temps considérable. Nous 
dira-L-on que ces licences, ces violences, si l'on veut, 
étaient uniquement le privilège de la muse comique, 
dont les allures burlesques semblaient les excuser, si- 
non les justifier? On se tromperait fort. Un examen at- 
tentif des fragments des tragiques latins, édités avec 
un grand soin par M. Otto Riblieck (1 852), nous a con- 
vaincu que ces licences sont inhérentes aux vers lam- 



DigilizKi Dy Google 



biques et tiochaïques, en général, pendant toute la 
durée de la république, et qu'elles sont très- rares dans 
les vers héroïques, si peu soignés pourtant, de Lucilius. 
A chaque pas on rencontre dans Nsevius, Enm'us, Pacu- 
vhts, Attius : llle, dorrit, mail, \stuc, ësse, restant dis- 
syllabes, maïs n'ayant que la durée de deux temps (<, „), 
ejuset kujus transformés en monosyllabes (encore dans 
Lucrèce), Aïe, ïd, brefs au mépris de la position, etc. 
En voici quelques exemples, dont il nous serait facile 
d'étendre encore la liste. 

V. 3. Omn'es formidant kbmints <£S valintiam. 



10. Summum tu lit* 

Prb mata uila /amam eauillts, prb bona partant gliriam. 

40. Ubi fUa t\ia paulo h.nle sapiens virginal? modellio? 

48. Àdëst, adrsl fax ibvolula singaine et incendia. 

78. Quoi un ire» pàtriat dotni ttaat, {ràolati et diijtctà jaetnt. 

188. Hic itidtm est : enïm nique dominunc nl>s nec militîè sumu». 

301. Qubd *ii antepedts, t&mo spécial; ayli scrutantùr plagai. 

Î38. tilt tramversa m'enle mi kudie Iradidil repagula. 

31S. Pet6 priusquam appela inatttm pestem màndalam hoitili manu. 

*ùi. En mba paella, e spè quidem ïrf tueeeuit Ubi. 

PACBTJU3. 

133. ïmmo inlmutro ego sum, inquam Orestes. 
1 39. Hpc ist itlùd, qubd fçre oçùlle Oeàx prwfiOTWtf. 
m. mUdamhoTt^riasmadjagat 
VoVptàtem. 

338. Possum tgo ïst&m chpite elkdem averruncasiere. 

5S2. N6s fWtm inthta pràficimdoprapiUalurbsfaoul |wHi), 
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ACC1D8. 

67. Quia nltrai nec UU Impuni' invidmt mtavi 

Grandàvitatan. 
1SÎ. tiZjùs ntè dfsidia cojil plut quam ut par loqui, 
m. Àp ùd vetù ilam lùrrem, etc. 

6!l . JVoïn hvjài démum misera, eujus nobilitas nàttriai, M. 

tuciLics ap. Anl.-GtU,, 18, 8. 

Quo me habtam paclo, lamelsi non quarf , dacebo. 
Cujas outtu ac facie, ludo ac mmanibu nostrit. 

[Apud JVoni'utn, p. 530, 386.) 

Mtorni», 1,149. 

«8. Priruipium cvjùl Ame nobis, Cp. IV, 108S. 

Cjcsho in jlro(*is, de Nat. l)aor., II, (03 : 

Alqve qui ip»e mnnet rtligatus corport lorto. 

d. Solution du problème. Analogues iva tes lutguti modernes. 

Il est vrai que lotîtes ces irrégularités se trouvent 
particulièrement au commencement des vers, comme 
il a été déjà très-judicieusement remarqué par Ben- 
tley et que les valeurs prosodiques de la dernière di- 
podie sont presque toujours irréprochables. Mais ceci 
même ne prouverait-il pas que les Romains avaient de 
la peine ;'i adapterleurs motsauxrliythmes harmonieux 
et délicals des Grecs, etqtie, pour y réussir, même d'une 
manière incomplète, ils étaient forcés de changer la lé- 



Schediasmo de Mctrii Ttrentiani). 



gis! Qt ion des vers ïa m biques el trochaïques, dans les- 
quels ils osaient admettre le spondée à tous les pieds, 
excepté au dernier? Si le saturnien était un rliytlime 
informe, un mélange confus d'ïambes et de trochées, 
il ne faut pas s'étonner que dans les premières poésies 
inspirées par l'imitalion des modèles grecs, quand la 
distinction entre l'ïambe et le trochée venait seule- 
ment d'être établie, il soit resté un peu de l'antique 
rouille de ce vers barbare. Ce qui semble excuser 
encore mieux les licences nombreuses qui se ren- 
contrent dans les ïambes el les trochées des Romains, 
c'est qu'une prononciation irrationnelle, beaucoup 
moins rude et moins violente, s'était introduite même 
dans ceux des Grecs. Pour ne parler ici que de l'ïambe, 
qui ignore que le spondée pouvant être admis dans les 
pieds impairs, il se permutait fréquemment avec un 
dactyle ou un anapeste, dits irrationnels, puisque, de 
fait, ils ne représentaient l'un et l'autre qu'un ïambe, 
et que leur longue n'équivalait pas à une véritable 
longue, ni leurs brèves à de véritables brèves. Rien de 
plus naturel, par conséquent, que de voir ce pro- 
cédé de la prononcialiou irrationnelle s'étendre da- 
vantage dansla métriquedes Romains, dont les oreilles 
étaient moins capables que celles des Grecs de saisir 
toutes les nuances délicates de la quantité; rien déplus 
naturel que de les voir trébucher de temps en temps 
à ces premiers pas qu'ils faisaient vers un art qui leur 
était si peu familier. Les poètes étaient appelés sans 
doute à diriger le goût du peuple; mais ils étaient aussi, 
et souvent à leur insu, dominés par ce goût même. 
Il devait donc leur arriver, en reconstruisant sur les 
bases de la quantité prosodique le système de la langue 
latine, de se tromper quelquefois dans l'emploi de 



matériaux dont les uns étaient déjà trop usés, et dont 
les autres avaient besoin d'être polis par le travail des 
siècles. Sans doute ces poêles trouvèrent et ces longues 
qui allaient bientôt périr, et les violentes contractions 
dont nous venons de parler, pareillement dans la bou- 
che du peuple. Mais si leur tact avait été aussi sur que 
celui d'un Horace et d'un Virgile, ou seulement d'un 
Catulle, ils auraient repoussé les unes et les autres. Au T 
leurs et public ne s'étaient pas encore suffisamment 
formés; la lecture des Grecs ne s'était pas encore ré- 
pandue dans les hautes dusses de la société. Les poètes 
adoptaient encore des locutions vulgaires, des pro- 
nonciations vicieuses, en les chargeant parfois, croyant 
peut-être les améliorer; d'autres fois ils consacraient 
des formes surannées surprises dans la conversation 
des vieillards, ou dans quelque monument de la véné- 
rable antiquité, Martial (X), 91) renferma en deux 
distiques charmants les deux extrêmes, dans lesquels 
on vit tomber tant de fois les pères de la poésie ro- 
maine : 

Et tibi Mœonia Tes carminé major habetar : 
• Lucili Columtlla bic situ' Metrophanes, • 

AUonitusque hgts : • ierroï fhigiferiff . 
Acçius et quidquid Paatviatque vomunt. 

En effet, par les : terrai frugi ferai, Albaï Longaï, la 
langue semblait reculer de quelques siècles vers son 
origine; par les magnu teo, les die, doml, manu, 
elle semblait se précipiter éperdue au devant des 
temps de la décadence. Assurément les Plaute, En- 
nuis, Tcrence, etc., méritent toute notre admiration : 
il était plus difficile peut-être d'amener le latin du 
vers saturnien à la forme qu'ils surent lui donner, que 



de le conduire au haut degré, de fnij l'ection que nous 
le voyons atteindre entre les mains de Virgile et 
d'Horace, lesquels avaient pu profiter des efforts de 
leurs devanciers. Mais il faut se donner garde d'ap- 
prouver sans restriction tout ce qui a pu échapper à 
leur style encore peu assuré, et de les proclamer in- 
faillibles. 

D'ailleurs, toutes les langues, et surtout nos langues 
modernes, dont, parmi les anciennes, la langue latine 
se rapproche le plus, n'ont-elles pas eu des dévelop- 
pements incertains, une croissance pénible? et le grec, 
par un privilège unique, ne parait-il pas la seule qui 
n'ait pas eu besoin du secours de la critique et d'une ci- 
vilisation avancée, pour arriver à la perfection? Com- 
mençons par le français. Dans les vicissitudes que cet 
idiome a traversées, nous découvrirons aussitôt cette 
double série de phénomènes : d'un côté, des mots 
occupant dans le vers une place plus large que celle 
que l'usage actuel leur accorde, et appartenant com- 
plètement au passé; de l'autre, des formes raccourcies, 
abrégées, qui semblent anticiper l'avenir, et auxquelles 
la langue, à l'époque de sa fixation définitive, a rendu 
toute leur ampleur. 

Dans ses remarques sur la quantité syllabique, 
M. Quicherat 1 prouve que diable (écrit dans Garin,elc , 
dêuble) et lierre ne contractaient pas anciennement 
les deux premières voyelles; que chrétien, moelle (an- 
cienn. mouette) étaient de trois syllabes, écuelle de 
quatre, fuir et oui de deux. En revanche, hier était au- 
trefois monosyllabe; voudriez, montriez, sembliez, 
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meurtrier, bouclier, paysan , étaient dissyllabes. I.'e 
muet comptait longtemps pour une syllabe dans j'a- 
vouerais, prierai, tournoiement 1 ; on écrivait même je 
viverai (Adeuès), esperit (Murot), seremenl = serment; 
on disait et écrivait dêusse, séu, séurz^dusse, su, sûr; 
feist, fcislcs, véistes, méisme = même ; péckéor, vénéor, 
emperéor,paour, etc. Dans tous ces mots le progrès du 
temps est manifeste : les formes se sont arrondies, rac- 
courcies, simplifiées. Mais, d'un autre côté, les vieux 
poètes semblent avoir quelquefois violenté les mots, en 
les simplifiant plus que l'esprit de la langue ne le per- 
mettait. L'usage les y autorisait-il? profilaient-ils d'une 
prononciation rapide du vulgaire? Qui oserait décider 
cette question ? Mais comme ces faits ne sont pas iso- 
lés, qu'ils se produisent dans les mêmes mots, il faut 
bien admettre que la langue elle-même flottait souvent 
incertaine entre deux modes de prononciation, et que 
le goùl des classes supérieures de la société n'était 
pas toujours un guide sur et infaillible. Ainsi, sans 
compter les montriez, meurtrier, bouclier, dissyllabes 
que nous venons de citer, les trouvères (tlutebeuf, Wa- 
ce, lienoit de Saint-More) faisaient souvent comme mo- 
nosyllabe, en l'écrivante! le prononçanlcom*. Jls di- 
saient de même aim ou ain pour(j') aime, et ils le 
rimaient avec vilain. Ou trouve dans leurs poésies cm- 
port pour emporte, Dieu vous gard. La suppression de 
la voyelle ou même de la syllabe finale était constante 
dans; clin, belle. On trouve à vu' d' œil; deux vrais Tar- 
tufs; donrai,demourrai, menrai, jartière,astheure pour 
à celle heure, durté, sûrté, et d'autres encore. 



' lbid„ p. 3*1 et suiï. 
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Il en est de même dans l'ancien allemand. Ainsi, 
Tailler dit dans son Chant de Noël : 



Es kommt on Schiffgetadtn, 

BU an «in'n (p. teinen) hbehittn Bord, 

El tragl Gotl't Sahn «ICr Gnaden (p. voiler) 

Dej Vaters ewig'$ (p. ewiges) Warl. 

La syncope des e semi-muets est extrêmement dure 
et blesserait aujourd'hui les oreilles les moins déli- 
cates. Luther écrit dans sa traduction du LX"* psaume: 
Es wollt' uns Gott geniidig (forme trop allongée pour 
gnadig) sein, et dans la traduction du XLVI"", si jus- 
tement célèbre : 

Ein (=ei'tif ) veste Burg ist unser «oit, 

Ein (=cinc) gule Wehr und Waffen. 

l)er ait' {=alte) b5se Feind 

Mit Ernsl es il-t mànt. 

Gtqss 1 Macht uni viel List 

.Sein' grautam' (smAm grausame) Mlslung ist. 

AnfErd' (=£rtJfn) M ni'cfit nfti'j (=Jeinei) Gltichm. 

El plus bas : Es slreit't (= sireUet) fur uns der redite 
Mann. Ailleurs, on trouve red't, trachl'l = redet , 
trachtet. 

Les poètes allemands se servent encore aujourd'hui 
quelquefois des formes Herze, Herre, Gliicke, Kinde- 
lein, ferne, suriicke =IIerz, Herr, Kindlein, etc., pour 
satisfaire aux besoins du mètre et de la rime, quoique 
la langue n'admette plus que les formes abrégées. 

La langue allemande, comme la langue française, 
s'est vainement efforcée d'arriver à l'extrême con- 
cision de la langue anglaise, où les désinences ont 
presque entièrement disparu. Néanmoins, celle der- 
nière a encore quelques formes qui paraissent amples, 
comparées à des formes raccourcies que l'on ren- 
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contre dans Chaucer, et surtout dans les poêles écos- 
sais ; Barbour, Blïnd Harry, etc. On y trouve hem, 
hey (vieil anglo-saxon)=/fcem, tkey; ma=màke; ta= 
take; gin = engine;orlege=horologe; regîtlere = regu- 
lator; riill=newill; fro=from; natkele$s=neverthe- 
less ; belt=zbetter, etc. 

e. Progrès de la versification lallnc. Rair*rmisscincnl de h qowlilé. 

Les syllabes radicales étant originairement brèves, 
les brèves dominent dans la première période du dé- 
veloppement des langues. La littérature et la poésie 
romaines n'ont jamais connu l'inconvénient heureux 
des idiomes trop jeunes, qui, comme le grec du temps 
d'Homère, sont forcés d'avoir recours à toutes sortes 
d'expédients (énergie du temps fort, redoublement de 
la liquide, etc.) pour lester un rliyllime trop sautillant, 
dans lequel les longues n'étaient pas assez nombreuses. 
La langue latine, par sa tendance à la concentration 
des formes, avait pris de bonne heure les allures 
épaisses d'une langue vieillissante, revécue aux rapides 
évolutions des rhythmes grecs. Les premiers poètes, 
voulant donner des ailes à ce Pégase rétif, introdui- 
sirent une série de brèves irrationnelles dans leur Gra- 
(fus, s'efforcèrent d'assourdir le son des désinences en 
les abrégeant, et imprimèrent ainsi à leurs rudes 
ïambes et a leurs trochées raboteux le mouvement 
haletant qu'on leur connaît. Jamais on n'a dolé le 
latin doutant de syllabes sourdes el brèves qu'à celte 
époque; le petit nombre des terminaisons longues qui 
s'abrégèrent vers la fin de la république ne saurait 
y Taire équilibre. Les terminaisons à prononciation 
irrationnelle, les particules privées d'une partie de leur 
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Valeur prosodique, tiennent une large place dans la 
métrique des anciens Romains. Et cependant l'accent 
qui facilitait, pour ne pas dire causait, toutes ces abré- 
viations était loin d'avoir la force d'allonger la syllabe 
accentuée, si elle était brève. La réaction opérée dans 
le domaine de la poésie par l'étude des modèles grecs 
rendit à la quantité sa toute-puissance, rétablit une 
foule de longues compromises dans leurs droits, et 
s'efforça de contenir la pression, tous les jours plus 
forte, de l'accentuation. II est vrai, les effets de celte 
réaction ne furent pas décisifs non plus; les désinences 
allaient s'affaiblissait l, s'effaçant de jour en jour. L'or- 
ganisme de la langue commence à s'appuyer sur un 
principe opposé à celui qui avait fait toute sa vie, 
tonte sa puissance à l'origine. Lorsque cette révolution 
sera accomplie, les formes italiennes fofrtt?, Smà seront 
les véritables antipodes des formes primitives bènë, 
àmât. 

La surabondance de longues dans la langue latine 
est sans doute cause delà prédilection particulière que 
les poètes les mieux doués de Rome eurent toujours 
pour l'hexamètre et les rliythmes choria m biques. Dans 
le vaste cadre du vers héroïque, les nombreux spon- 
dées du latin trouvèrent aisément leur place. Dans les 
Annales d'Ennius, les hexamètres composés seulement 
de longues, et ceux qui ne renferment qu'un pied dac- 
lylique [le 5") sont très-fréquents; par ex. : 

OUi retpondit rra À&ét LongaV. 
Curantu magna cum euro, concupiênUs. 
Ramonri munis Albam einxerunl Longam. 
Tu produxistei nos intra iumdifa aras. 

Aussi y trouve-t-on, en général, plutôt des formes 
archaïques allongées,, telles que induperator , cos- 
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mente, ftwimus = fuimus, sibei = sUA, faciê^, velu, 
Albaï Longaï, rêî, fidêï, etc., que des abréviations 
telles que revixti = revixisti; sos, sas, sis = suos, 
suas, suis, ou des apocopes comme gau, do , Ctel = 
gaudium,domus,cœlum. L'apocope généralement reçue 
du temps d'Ennius, et qui l'était encore pendant la 
jeunesse deCicéron, est celle de l's des désinences us 
et w (interea sol albu recessit: lateraW rfo/or,elc); mais 
c'est en vain que nous chercherions dans les hexa- 
mètres les licences, les irrégularités, les abréviations 
violentes, explicables seulement par une prononciation 
irrationnelle, que l'on renconlre à chaque pas dans la 
poésie ïambique, les ïlle, ïsle, mn/ï, domî, quidem. A 
peinesi Lucilius et Lucrèce nous offrent quelques exem- 
ples de cujus, hujus prononcés comme monosyllabes, 
et de taraetsi, comme dissyllabe. (V. plus haut.) 

S1NÉBÈSES, SÏNÀLËPBES, ÉLISIONS VIOLENTES. 

Les violentes synérèses et synalèphes, si fréquentes 
dans les vers ïambiques et trochaïques des anciens 
poètes 1 , et dont il se trouve encore des traces dans 
Lucrèceet même dansCatulle (LXIV, 120 : praéàptavit ; 
Lucr. , II, 660, duellica), ne sont plus guère admises par 
les poètes du siècle d'Auguste. Les synérèses paraissent 
avoir quelquefois déplacé l'accent, comme dans lien, 
dies, où de la pénultième il descendit peut-être sur la 
dernière. Les synalèphes, au contraire, n'atteignaient 
que des terminaisons sourdes, ou de petits mots, qui 
sous de certains rapports étaient plus faibles que les 
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enclitiques, puisqu'ils pouvaient perdre tout accent et 
devenir ce qui a été appelé atona oratoires '. C'est ainsi 
que les mots ceu, tieu, seu, subissent quelquefois la 
crasedans Plaute, Térence, etc., et même encore dans 
Catulle, 39, 2 et qu'ailleurs les particules semblent se 
Tondre presque entièrement avec les mots plus consi- 
dérables qui les précèdent et les suivent, comme dans 

Salvlem ut nunliarrt, atque et ut diceret. 

Piaule (Stick., 5, 2, 5) ; où que, ei, ut ne forment plus 
qu'une syllabe; de même dans Truc., I, 2, 92: 

Peperisse eam auditif. 

et en d'autres passages innombrables. On trouve en- 
core dans Catulle (LXVIU, 90} LXXV, 6) les élisions 
extrêmement dures : 

Traja virum et virMumomnmmàcerba eùtit. 

Ouam modo qui mTuhuinatqué^moum moieum kâbuil. 

dout on chercherait vainement un exempledans Ovide 
ou Virgile. Ceux-ci n'hésitent sans doute pas de né- 
gliger devant une voyelle les désinences des particules 
cum, dum, mm, nom, quam, dont il ne reste alors pres- 
que rien que la consonne initiale; mais dans le passage 
d'Ovide (Art. 3, 2) : 

Qua tibi dem aut turmœ, Pcnlhesilea, tuœ. 

il faudra peut-être avoir recours à la prononciation 
irrationnelle. Comment, en effet, faire entendre sans 
cela l'accem qui vient frapper démf Nous ne pouvons 
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plus nous Taire une idée bien jusië de la maniéré 
dont sé prononçaient plusieurs voyelles fondues en- 
semble par la synalèphe, mais il parait certain que 
les Romains trouvaient moyen de lés faire entendre 
toutes a la fois. 

■un. 

A côté de ces synalèphes, de ces élisions si dures, 
nous rencontrons dans Plaute, Ennius et Nœvius, la 
dureté bien autrement choquante de l'hiatus. L'accent 
ayant ceci de particulier, qu'il donne plus d'indépen- 
dance au mot et le sépare davantage dé ceux qui l'en- 
tourent, il ne faut pas s'étonner que les langues ger- 
maniques, si fortement accentuées, aient admis l'hiatus 
avec tant de facilité, tandis que le sanscrit le repousse 
d'une manière absolue '. Le latin, abandonné à son 
propre génie, parait de bonne heure avoir montré le 
chemin à l'allemand, puisque l'hiatus, dans toute sa 
rudesse, est assez fréquent dans les vers saturniens, et 
nullement rare dans les anciens poêles. On sait ce que 
Cicéron pensait des essais informes de ces pères de la 
poésie romaine : Qui, ut versum facerent, sape kia- 
bani'. La poésie un peu molle d'Homère n'était pas 
non plus ennemie de l'hiatus; mais elle le pratiquait 
avec ménagement, et ne l'admettait qu'à de certaines 
conditions, aimant mieux se donner les dehors d'un na- 
turel négligé que d'obéir au joug inflexible de la règle. 
A Rome, la connaissance des modèles grecs amena, 
dans cette partie de la législation métrique, la même 



' Grimm., I, p. Î6.— Accentuation, p. il, 4S. — Bopp, SantkrU- 
Gramm., p. îï. 
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réaction que dans le domaine de la quantité : la peur 
de l'anarchie produisit une sévérité peut-être outrée, 
qui pouvait gêner le libre essor de l'inspiration poé- 
tique. Mais ce n'est qu'à la longue que s'établissait la 
loi qui proscrivait l'iiiatus comme une fauie grave. 
On le rencontre encore trop souvent dans Piaule. Il le 
laisse échapper à la fin d'un sens, du discours d'un 
personnage, avant une ponclualion forte, avant un re- 
pos, dans les énuméralions à la fin d'un rhythme, 
souvent au milieu des télramètres ïambiques, des sy- 
stèmes d'anapestes et de erotiques, moins souvent dans 
les Irochées septénaires, etc., etc. Le vers delerence, 
sous ce rapport-ci, parait déjà plus châtié, el les exem- 
ples d'hiatus choquants y sont beaucoup plus rares*. 
Lucrèce, qui clôt la série des anciens poètes, se l'est 
permis dans un ou deux passages isolés (III, 1095 ; Sed 
dûm àbest, quod avemus: l, 437 : Corpdrilm augebitnu- 
weriim); encore les critiques modernes les veulent-ils 
corriger. Les libertés prises par Horace dans ses hexa- 
mètres familiers, et par Virgile dans son Enéide, ressent» 
blentùdesbeautéset nesauraientplusâti e taxées de har- 
diesses 3 . En général, le purisme semble avoir élé poussé 
à l'excès par les poêles de l'époque classique. L'hiatus 
ne réparait, daus la poésie romaine, qu'aux troisième 
el quatrième siècles, l'accent étant déjà maitre de la 
langue. Alors les poêles, qui ne faisaient plus que des 
vers d'une quantité artificielle, retombaient dans les 
fautes des plus anciens : Terentianus Maurus écrit : 




1 BilMhl, ProUgy. ad IWn., c. ht, p. i03 et «liv. 
' Schneider, 11, p. 149. 
* Schneider, V, p. 14G. 
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Atison., Lud, Sapient, 51 : 

Laudat Solonan, Cratûm in amitié habtt. 

La poésie populaire de celle époque offre de nom- 
breux exemples d'hiatus ( V. ch. IX). 

ÎN'ous rencontrons dans les anciens poètes encore 
d'autres duretés, dont le bon goût de l'âge d'Auguste a 
su se préserver. Ces derniers évilent la réunion de la 
désinence us avec es et est (dtclu's, dictu'st), réunion si 
fréquente dans Plaute et Térence, et que l'on trouve 
aussi sur quelques monuments. Ils n'allongent plus 
une voyelle brève à la fin d'un mot, lorsque le mol 
suivant commence par deux consonnes formant posi- 
tion faible : 

Pnpontidâ truc/mve Pontkum statua. 

Catulle recherchait la langueur de ces longues impar- 
faites. Ils n'aiment pas non plus à placer un mot com- 
mençant par les consonnes se, s(, sp, sq après un mot 
terminé par une voyelle brève, parce qu'ils trouvent 
aussi dur d'allonger cette voyelle que de la laisser 
brève, malgré la position. 

F. Une accentuation plas inergipe *i l'obscrtttion stricte rte ]■ quantité 
cniitilif ej dans l« pMltl classiques. 

Comment, en polissant la langue, ces hommes ont- 
ils réussi à concilier les exigences d'une quantité stric- 
tement observée avec celle d'une accentuation tous 
les jours plus impérieuse et plus énergique? car cette 
accentuation avait contribué puissamment à consa- 
crer ou ù faire tolérer toutes les licences condamnées 
par le goût plus délicat de générations élevées au con- 
tact des Grecs. Guidés par un seutiment plus profond 
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de l'art, ces heureux imitateurs, devenus plus sensibles 
aux âpretés de leur langue, plus difficiles en fait d'har- 
monie et plus soigneux des détails du rhythme que les 
grands maîtres de la Grèce même, surent découvrir le 
terme moyen qui, en maintenant et fortifiant le ca- 
ractère classique de la versification latine, l'arrêta sur 
la pente qui, quelques siècles plus tard', l'entraînera 
vers des formes nouvelles. 

THACEB DE l'ÉKEKGIE PLUS OKAM'E DE l'aCCEHT DU TEKrS D'aUCURTE. 

Allongement de ajllaben rtonli-u»i-.. 

L'influence toujours grandissante de l'accent, mal- 
gré une observation plus stricte de la règle proso- 
dique, ne saurait être mise en doute : elle est dans la 
nature même du développement de toute langue, et 
nous croyons la pouvoir démontrer par une série de 
faits, dont l'ensemble élèvera au rang d'une vérité 
scientifique ce qui de prime abord peut sembler une 
hypothèse spécieuse. 

Écartons d'abord l'affaiblissement des désinences 0 
et û (dans sermo, rogù, ergo, triqintà), sur lesquelles 
nous sommes suffisamment éclairés. Une sériede mots 
dissyllabes, qu'une étude plus approfondie de la quan- 
tité chez les Romains pourra augmenter encore, a été 
traitée généralement par les anciens poètes comme 
formant des pyrrhiques et desïambes. Ces mêmes mots 
ont allongé leur première syllabe à l'époque classique, 
sous la pression d'une position faible et de l'accentua- 
tion réunies. De ce nombre sont : 

tt&brum, bref seulement dans Lucrèce, IV, 406; 
partout ailleurs rûbri, rubro. 



iïbri, lïtiros; bref dans Horace [Serin. I, 1f),63; 
Episl., 11, 1 , 2)7), mais bien plus fréquemment Ixbri. 

Niger, nïgri (et [ses dérivés nigro, nigrans); brefs dans 
Catulle, XLIII.2; Horat.,Od., 1,32, 11; 111,6,4; IV, 
12, 11 ; Virg., /En., VIII, 353; Senec, Herc. OEt., 
v. 938; mais dans une foule de passages nïgri, ni- 
grum. 

Piger, pyrrliique dans celle forme, allonge constam- 
ment la première dans pïgri, pîgro, etc. 

Vibro n'a la première brève que dans un seul pas- 
sage de Catulle, XXXVI, 5; elle est longue dans Virgile, 
Ovide, et même dans Lucrèce. 

Fïbra a la pénultième brève seulement dans Manil., 
I, 92 ; partout ailleurs longue. 

Vêpres forme un ïambe dans Horace (Epist., 1, 16, 
9); mais dans d'autres passages du même auteur, dans 
Virgile, etc., il est de mesure spondaïque. 

Mîgro et ses composés alirégent leur i dans bon 
nombre de passages de Plaute, Térence, Lucrèce, Ma- 
nilius, et l'allongent régulièrement dans Virgile, Ho- 
race, Martial, Ju vénal, etc. On voit que l'allongement 
atteint surtout la voyelle i, plus rarement e et u. 
La liste n'offre aucun exemple d'un à radical allongé 
par l'accent. Quant au nom propre Daphnis, que 
nous citerons plus bas, il n'entre pas en ligne de 
compte, puisqu'il est grec. 

Un autre phénomène assez, curieux est celui de bon 
nombre de mots et de noms propres grecs, figurant 
dans cette langue on des pyrrliiques ou bien des 
ïambes, et qui, quelques rares passages exceptés, allon- 
gent la pénultième en latin. 11 va sans dire que l'ac- 
cent, dans ces dissyllabes, n'aurait jamais pu allonger la 
première, s'il n'y avait été aidé par ces deux consonnes 
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du milieu, formant position faible. Ce sont : çédrus, 
tîyris, hijtha, Hèbrus, Cge/us, Otkrys, Dâphnis (dans 
Théocrite toujours Aèupit), Cécrops, Cùdrus, Patroclus x . 
11 semble évident que, dans ces mots si peu étendus, 
l'accentuation avait déjà un caractère moins musical ; 
et nous avons vu à une. autre occasion qu'elle aimait 
à montrer une énergie presque moderne dans les dis- 
syllabes ïambiques. 

Abréviation île préftxea originaire neut longs. 

Un faible progrès de la force de l'accent se montre 
peut-être aussi dans l'a fiai blisse ment des préfixes, dont 
nous avons déjà parlé plus haut. Ici nous n'ajouterons 
que quelques détails. Prô = prôd avait été autrefois 
long dans les mots d'origine latine. Des traces de cette 
longueur primitive se retrouvent, pour proftleor dans 
le vers d'Ennius (cité par Nonius, 4, 1) : Te ipmm 
hoc oportet prbfiteri et prôioqui; pour prô fundo (au lieu 
àeprôfimào) , dansCatulle, LX1V, 202; pour prôtervus 
(au lieu de prôtervus), dans Plaute et Téreuce; qui en 
font encore un palimbacchique, ou dans les cas obli- 
ques un molosse (— « et---). 

C'est ainsi que le verbe reduco a la première toujours 
longue dans Plaute, Térenceet Lucrèce, toujoursbi ève 
à partir de Catulle 1 ; qu'on trouve rellatum dans 
Térence (Pkorm., prol. v. 22), Lucrèce (11, v. 1 000) et 
daus une ancienne inscription (V. Gruter, p. 206, 
n' 4), partout ailleurs Telatum; rellicta pour relicta 
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une seule fois dans Lucilius (chez Non., 4, 248) ; rf- 
migro pour rëmigro une seule fois dans Plaute (Pers., 
IV, 6, 3); remmola pour rèmota dans Lucrèce, 1 V, 271 ; 
répperis pour rèperis dans Térence, Phorm., l, 4,1 j 
enfin, réttines pour rétines dans le seul passage de 
Laber., ap., Aon., III, 144: Homofrugi, quod tibi re-' 
lictum est miserimonium reitines. 

Nous attribuons l'affaiblissement graduel des deux 
préfixes, prôd et red, dans un certain nombre de com- 
posés, ton Là In fois à l'oubli où tombèrent leurs formes 
primitives et ù l'influence de l'accent, déjà puissant 
dans la langue à l'époque d'Auguste. Longtemps l'u- 
sage parait avoir hésité dans ces mots entre la longue 
et la brève, et plus d'une fois, le mètre aidant, l'an- 
cienne quantité reparaissait. 



Nulle part le besoin de concilier les exigences de la 
métrique et de l'accentuation ne devait se faire sentir 
plus vivement qu'à la fin des vers : car dans les vers, 
comme dans la période, c'est la cadence des derniers 
mois qui frappe surtout l'oreille, qui achève de donner 
à l'ensemble son véritable caractère. Au commen- 
cement d'une phrase et dans les premiers pieds du 
vers, orateurs et poêles jouissaient d'une grande li- 
berté, et l'on sait que les Plaute, les Térence n'en 
usaient que trop largement dans leurs ïambes et dans 
leurs trochées. En revanche, ils n'admettaient jamais 
la permutation au dernier pied. On sait que la marche 
lenie et majestueuse du vers héroïque et la nature du 
dactyle même s'opposèrent de tout temps aux per- 
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mutations violentes et aux pieds irrationnels. On sait 
que les meilleurs poètes, à moins de chercher, comme 
Horace dans ses Satires, à se rapprocher de la prose 
par un rhylhme effacé et une négligence savante, n'em- 
ployèrent le spondée au 5°" pied ou la césure au 6™' 
que pour produire des effets d'harmonie initiative, 
comme : 

Phrygia agmina oircamspexil. 

Prœmptut aqua mons. 

K ces cas près, ils s'efforcèrent d'obtenir des rliylhmes 
aisés et coulants, en choisissant pour tes derniers pieds 
de l'hexamètre des mots dont la mesure ne fttt pas 
trop en disconvenance avec la marche posée, avec le 
mouvement descendant des dactyles. 

Nous ue reviendrons pas sur ce que nous avens déjà 
exposé au chap. IV. Mais il faut dire ici que cette dé- 
licatesse des poètes du siècle d'Auguste dénote à nos 
yeux, non-seulement un progrès de l'art de la versi- 
fication, mais aussi un progrès de l'accent tonique 
dans la langue latine. Si des chutes comme pedhn 
slabilibat,novbs ita soïa, alié minuuntur, multipliées 
chez Ennius et plus d'une fois employées par Lu- 
crèce, sont dorénavant évitées, c'est qu'où éprouva 
déjà instinctivement le besoin de ne pas contrarier 
l'effet de l'accent dans cet endroit important du 
rhylhme, et le désir de faire coïncider sur les mêmes 
syllabes longueur, temps fort et ûcceiii. 

D'ailleurs, il est difficile de séparer toujours en latin 
la prosodie et le principe de l'accentuation, surtout 
lorsque tous les deux semblent, comme ici, unir leurs 
efforts pour atteindre à un but commun. La langue 
offrait des mots de mesure tro cl laïque, dactylique,spon- 



daique, etc., en très-grand nombre. Ces mois s'accor- 
daient parfaitement avec la nature du rhythme. Or, 
l'accent latin n'était jamais ni iambique ni anapestique, 
u'est-à-dire ne tombait jamais sur les désinences. Il 
était de plus attiré et fixé par une pénultième longue; 
il ne se plaçait jamais dans un mot de mesure dacty- 
liquesur la pénultièmebrève (comme l'accent grec dans 
Atffx&oç); c'est-à-dire qu'il ressemblait déjà, sous quel- 
ques rapporls.au temps Tort et devait souvent se con- 
fondre avec lui , comme le temps fort à son tour, chez 
les anciens, coïncidait en général avec la longue. La 
coïncidence de tous les trois n'a donc rien d'étonnant 
à la tin de l'hexamètre. L'harmonie du vers semblait 
l'exiger, lalangues'y prêtait; en l'établissant, les poètes 
ne firent qu'obéir à la nature des choses, et ils par- 
vinrent ainsi à concilier -deux principes jusqu'à un 
certain point incompatibles, une accentuation plus 
énergique et une quantité strictement observée. 

CHUTE BD SEN11RE. 

Nous avons fait voir dans l'un des chapitres précé- 
dents comment la nature des mots latins d'un côté, et 
la loi du vers Iambique de l'autre, amenaient sans effort 
et, pour ainsi dire, inévitablement dans les premiers 
piedsdeceversde nombreuses coin cidencesdes accents 
et des temps forts. II n'en est pas de"mème à la fin du 
vers : ici le mouvement ascensionnel fie rhytbmo (o-) 
se trouve en opposition directe avec le caractère de 
l'accent et même avec la forme des mots latins en gé- 
néral. Lorsque le poète avait à cœur de bien dessiner 
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le rhythtne et de terminer le vers par un mot ïam- 
bique, il fallait naturellement contrevenir au principe 
de la coïncidence de l'accent et du temps fort : dans 
pùrœ mânà *, dans po'isim rôgàs, celui-ci est sur la fi- 
nale, celui-là reste nécessairement sur la pénultième. 
Si le poète, au contraire, composait ses vers un peu 
au hasard, il était sûr de trouver sous sa main beau- 
coup plus de mots de mesure daclylique, crétique et 
autres, où accent et temps tort coïncidaient, que de 
dissyllabes îambiques, où devait éclater la disconve- 
nancedes deux principes, Maislesénairese termina ut 
Irop souvent par des mots de plus dedeux syllabes, c'est- 
à-dire d'un mouvement plus ou moins trochaïque, le 
mouvement, le caractère du rhythme devaient en souf- 
frir : car le troebée est aussi opposé à l'ïambe que l'a- 
napeste au dactyle. 

Le problème était compliqué, et la solution ne pou- 
vait être aussi nette que pour le vers héroïque. Si nous 
ouvrons le Trinummus de Plaute, nous trouvons que 
sur les 200 premiers vers, 80 se terminent par des mots 
de deux syllabes, comme siiùmsibi, aéquàm fuit, fdmàs 
férùnt; 160 par des mots plus longs, comme Câlliclem, 
insciens, auciorUas. Les vers où il y a disconvenait ce 
entre l'accent et le temps fort sont à ceux où cette 
disconvenance n'a pas lieu, dans la proportion de 2à 3. 
Le génie de la langue latine est-il pourquelque chose 
dans cette proportion? Si PlauUJ avait écrit dans une 
autre langue, le nombre des chutes dissyllabiques au- 
rait-il été plus considérable? Il est difficile de répondre 
à celle question. Cependant, l'accent n'est certaine- 
ment pour rien dans la facluiï des ïambes grecs, et ils 
peuvent nous servir d'exemples de ce que ce mètre 
devient dans uue langue où les poètes sont libres de 



se conformer entièrement aux lois et à la nature du 
mètre même, Or, chez Aristophane, nn compte deux 
vers terminés par des mois dissyllabes pour trois ter- 
minés par des mots d'une autre mesure. La proportion 
est donc absolument la même que chez Piaule. Cepen- 
dant, les chutes franchement ïa m biques sont plus fré- 
quentes dans les tragiques grecs. On peut dire qu'en 
général, 3 vers sur 5 y linissent par un mot dissyllabe, 
tandis que chez les tragiques latins ces cbutes ne se 
rencontraient probablement pas dans une proportion 
plus forte que chez Plante. Il est donc possible que le 
génie de la langue latine ait quelque peu influé sur la 
diminution des chutes dissyllabiques; et si la même 
diminution se fait remarquer chez Aristophane , on 
pourrait dire que le comique grec cherchait à effacer 
le rliythmedeses vers et à les rapprocher de la prose, 
tandis que le comique latin élail obligé de frapper les 
oreilles romaines, encore habituées aux grossiers sa- 
turniens, par des vers d'une cadence plus fortement 
accusée. 

On croira peut-être que le nombre des mots 
ïambiques à la fin des séuaires latins va augmenter à 
mesure que nous approcherons du siècle d'Auguste; 
que les poêles, plus attentifs à la construclion du vers, 
en feront ressortir davantage le rhytbme. 11 n'en est 
rien. Si l'on examine les sénaires de Phèdre et d'Ho- 
race, le chilïredes dissyllabes parait être resté station- 
nais ou peu s' eu faut. Dans le fabuliste, ils son! quel- 
quefois aux mots de mesure trochaïque comme 1 ; 1 , 
plus souvent comme 2 : 3, et les pièces ne sont pas 
rares où ils sont dans la proportion de \ ; 3. Dans 
les Epodes d'Horace, où le sénaire est suivi d'un di- 
mètre , la proportion est de 1 : 1 ; encore le nombre 
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des chutes irochaïques l'empo rlc-t-il quelquefois sur 
les autres. Dans l'ode à Canidie, la seule pièce qui soit 
tout entière composée de trimèlres, deux vers sur cinq 
se termitient par un mol dissyllabe, comme chez 
Plante. 

Tout cela n'est peut-être pas nès-concluant. Nous 
pensons toutefois qu'à l'uge classique de la littérature 
latine, les chutes franchement îambiques,qui relevaient 
lesdésinences,avaienldéjàquelquechosedeueurté;des 
Irimètres ïamhiques ainsi composés pouvaient paraître 
pompeux, mais ils étaient moins doux à l'oreille que 
ceux qui confondaient dans leuis deux derniers pieds 
l'accent et le temps fort. Tel parait avoir été l'avis de 
Catulle, qui cherchait à donner aux rhythmes dont il 
se servait un mouvement aisé et coulant. On sait 
que le grand nombre de ses poésies légères est écrit 
en scaions ou ckoliambes, mètre ïambique, dont le 
dernier pied est remplacé par un spondée. A la fin 
de ces vers, l'accent coïncidait nécessairement avec le 
temps fort , à moins de les terminer par un mono- 
syllabe. II faut en dire autant des vers pkaléciens : 

Lùgete, b vmirii cujAdinbijuc. 

Catulle ne s'est servi que trois fois du sénaire. Dans 
le troisième morceau de son recueil, 16 vers sur 27 
ont la chute -v- (h'iispites, cel'érrimus); dans le ving- 
tième, sur 21 vers, il n'y en a que deux à chute dissyl- 
labique. Dans le vingt-neuvième, la proportion n'est 
pas beaucoup plus favorable aux mois de mesure ïam- 
bique : car, sur 35 vers, il y en a 19 à chule tro- 
chaïque. 

De quelque façon qu'on juge celle question difficile, 
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il n'en reste pas moins constant qu'à une époque où 
le goût littéraire du peuple romain culminait, où les 
esprits les plus éminents île la nation s'étaient fami- 
liarisés avec les délicatesses les plus subtiles d'une 
langue désormais mûre, Virgile proscrivait du vers 
héroïque lachule anapestique, tandis qu'Horace ler- 
minait la moitié de ses sénaires, ou même un peu plus 
de la moitié, par des mots d'une cadence troclialque. 
Nous eu concluons que cette dernière façon de pro- 
céder était entièrement conforme à la nature, au ca- 
ractère intime de la langue latine, à ta manière dont 
ses muts étaient formés et accentués. Nous dirons, en 
outre, que coite langue avait une prédilection marquée 
pour les t-hylhmes dont le mouvement était descen- 
dant, pour l'hexamètre en particulier, dans lequel ses 
formes, un peu épaisses et sourdes, se trouvaient plus 
à leur aise; et qu'elle affectionnait ce mouvement, 
même dans iesrhylhmes qui y étaient opposés, et dont 
le caractère était essentiellement ascensionnel. 

Mais le sénaire devait avoir son puriste en dépit du 
génie de la langue latine, et ce puriste était Sénèque, 
ou comme on voudra appeler l'auteur des tragédies 
qui passent sous son nom, et qui sont certainement 
de son temps. La construction du sénaire n'y est plus 
ce qu'elle était du temps d'Auguste. Le nombre des 
vers terminés par desmotsïambii[ues est à ceux qui ne 
le sont pas, et qui observent la coïncidence du temps 
fort et de l'accent, comme 7 ; 1 , quelquefois comme 
6;1, rarement comme 5 ; 1 , ou comme 4 ; 1 . Il n'est 
pas probable que les tragédies en question aient ja- 
mais subi l'épreuve d'une représentation publique. 
Faut-il s'étonner si elles ont été composées un peu en 
dehors de ce que demandait la prononciation usuelle. 
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qui devait alors accorder tous les jours une place 
plus large à l'accent syllabique? On peut se deman- 
der si Sénèque voulut éviter la chute élégante, mais 
molle et énervée , des vers où accent et temps fort 
étaient réunis sur la même syllabe; s'il voulut imiter 
les Grecs, qui affectionnaient cette chute beaucoup 
moins, et dont la langue n'y prêtait pas au même degré; 
enfin, s'il n'aurait pas été poussé à établir son système 
par l'unique désir d'innover. Peut-être les trois mobiles 
agirent-ils de concert sur son esprit. D'ailleurs, les lan- 
gues, non plus que les littératures, ne sauraient rester 
immobiles. Le siècle d'Auguste, le siècle classique, 
avait raffermi la quantité ébranlée, tout en ménageant 
l'accent qui commençait à devenir une puissance dans 
le langage populaire. C'est ainsi que le peuple lui- 
même put goûter les chefs-d'œuvre des maîtres, et ad- 
mirer un style qui, pour être savant, n'avait pas cessé 
d'être naturel. Mais lorsque les traditions littéraires 
avaient été une fois fixées, et que la grande voix du 
Forum s'était éteinte, il y eut deua classes dans le 
peuple romain : l'une qui, exclue d'une éducation su- 
périeure, ne put ni suivre les cours des grammairiens, 
ni se former au contact du monde élégant; l'autre qui, 
pour continuer les brillantes éludes qui avaient poussé 
la langue latine vers sa perfection, n'en vit pas moins 
déchoir celle-ci entre ses mainsi d'abord parce que 
l'admiration et l'enthousiasme de la foule avaient cessé 
de la féconder, puis, parce que tout organisme, après 
avoir touché à sou point culminant, doit décliner et 
se dissoudre. Parmi les hommes de lettres et les poêles, 
les uns alors cessent d'être artistes, les autres veulent 
trop l'être. Sénèque fut incontestablement du dernier 
nombre; ses vers sont prétentieux, maniérés; ils ne 



répondent plus à l'état où se trouvait alors la langue 
latine; ils n'étaient ni grecs, ce qu'ils voulaient, ni 
romains, ce qu'ils auraient dû être. Le peuple ne con- 
naissait pas tous ces raffinements. Nous ne prétendons 
pas dire que les ïambes de Sénèque n'auraient pu être 
prononcés et scandés régulièrement de son temps, 
comme les Grecs modernes ne peuvent plus rendre 
les hexamètres d'Homère en conservant la prononcia- 
tion et l'accent de leur idiome actuel. L' accent, quoi- 
que son intonation se rapprochât plus que dans les 
siècles passés de celle du temps fort, n'était pas en- 
core le principe dominant, la quantité prosodique 
régnait toujours, et était observée surtout par les 
classes éclairées, instruites, lettrées. Bien qu'elle com- 
mençât à s'affaiblir un peu dans les désinences longues 
du verbe et du nomj, le temps fort pouvait relever 
celles-ci, et leur donner dans le vers une force artifi- 
cielle, qu'ils n'avaient pas en prose; et celte force 
pouvait balancer et au delà la pression tous les jours 
plus énergique de l'accent. 

FIN DES PENTANËTKES ET DES «IÀKSTEÏ. 

Ajoutons un mot sur deux autres espèces de vers 
souvent employés par les poètes latins. Le pentamètre 
ressemble à l'ïambe, en ce que son dernier temps fort 
est nécessairement dépourvu d'accent, tandis que, 
dans les deux dactyles qui le précèdent, longue, temps 
fort et accent coïncident presque toujours : Jugera 
milita sâli. Ciïtssica p'ûlsa fûgènt. Lïtceat tgne foeûs, et 
ainsi de suite dans presque toute la première élégie de 
Tibulle. 



Les systèmes anapestiques ressemblent plutôt à 
l'hexamètre, en ce que le temps Tort et l'accent, pres- 
que toujours en dissidence, ne s'y rencontrent habi- 
tuellement que dans la chute, le vers parémiaque. 
Citons Attius : 

V. 613. Picthra tangaéntqat tmiitttque. 

V, 563. Vit vÙltur», liletrù &stui. 

IX (ICDIE BE U QUANTITE EST UN FUT ORGANIQUE. 

11 résulte pour nous, de l'exposé précédent, qu'à la 
première période littéraire de Rome, la quantité proso- 
dique étaitdéjà entamée; que l'étudedes modèles grecs, 
en réveillant les goûts artistiques et en poussant les 
esprits d'élite à l'imitation d'immortels chefs- d'oeuvre, 
la raffermit et la restaura. Mais déjà les dégâts étaient 
grands, et il avait fallu faire sa part à l'ennemi, au prin- 
cipe de l'accentuation. De là venait, chez les classiques 
même, cette fréquente coïncidence, presque moderne, 
dans les endroits les plus décisifs du vers, non-seule- 
ment de la longue et du temps fort — elle est dans la 
nature des langues anciennes — mais de tous les deux 
avec l'accent. Encore un pas, et l'accentuation fran- 
chit les nobles, mais impuissantes barrières que l'art 
lui avait opposées et règne désormais sur les débris 
d'une langue redevenue barbare. 

L'histoire de l'accent latin est bien réellement 
l'histoire de la décadence du principe en vertu duquel 
les langues anciennes s'étaient développées, avaient 
grandi et vécu, la quantité prosodique. Ce principe a 
fini par périr partout, dans le grec, le sanscrit, l'hé- 
breu , l'allemand; l'arabe et le lithuanien en con- 
servent de faibles traces. Mais, nulle part, il n'a décliné 



aussi vite qu'à Rome; nulle part l'idée, la pensée n'a 
percé à jour aussi vite et aussi irrésistiblement l'enve- 
loppe matérielle qui la recélait. Et qu'on ne dise pas 
que c'est l'afflué n ce des étrangers, venus de tous les 
coins de la terre, des barbares, des affranchis et des 
esclaves, qui amena une si rapide dégénérescence r les 
barbares, Gotbs, Sar maies (et probablement aussi 
Celtes el Ibères) conservèrent beaucoup plus long- 
temps que les Romains tout un système de quantité 
prosodique '. t.a rime si? montre plus lard cliez le* 
Arabes que chez les chrétiens latins de l'Occident. 

Les barbares eurent si peu d'influence sur la langue 
latine, que l'italien de nos jours ne contient ptus qu'un 
très-petit nombre de mots germaniques, malgré la 
domination séculaire exercée par des Allemands sur 
les descendants de Romulus. On comprend que ces 
barbares aient subi l'action d'une civilisation supé- 
rieure; on ne saurait comprendre la réciproque. Sou- 
tenir que les fautes commises par ces hommes contre 
la quantité latine, c'est-à-dire contre un principe aussi 
vital, qui est comme la moelle de la langue, aient pu 
être contagieuses, c'est souleuir aussi que les cent mille 
étrangers qui habitent Paris peuvent corrompre l'é- 
légant français qu'on y parle; que l'intonation gau- 
loise, claire, nette, un peu uniforme, si l'on veut, va 
être subjuguée et comme submergée par les accentua- 
tions anglaise et allemande. L'homme du peuple n'est 
pas choqué de certaines fautes contre la grammaire; 



1 l.egolb distinguait encore du temps d'tjlphilas les syllabes longues 
el brèves avec la dernière précision (Grimm , I. p. 2* et suiv.). Les 
nombreuses Tonnes de la flexion en russe et «n pulonaia semblent prou- 
ver aussi <]ue l'accent n'y a acquis qu'une bien tardive prépondérance. 



mais le son étranger lui est antipathique et le fortifie 
davantage dans l'amour de l'idiome nalional. 

Si l'on veut admettre une influence étrangère et dé- 
létère, que ce soit au moins celle de ces Italiens, au 
milieu desquels les Romains avaient vécu pendant 
des siècles, qu'ils avaient vaincus, et qui les avaient 
aidés plus tard à vaincre le monde. I«s Romains les 
ont longtemps tenus dans une dépendance honteuse, 
jusqu'au moment nu-ru arable où éclata la guerre so- 
ciale. Alors les Sa mm tes, les Marses, les Ombriens ob- 
tinrent droit de cité, devinrent Romains à leur tour, 
et leurs enfants commencèrent à se mêler aux fa- 
milles romaines. Les dialectes de ces peuplades avaient 
de grandes affinités avec le lai in; ces peuplades étaient 
civilisées elles-mêmes, quoiqu'on ne leur ait jamais 
connu de littérature. Leur langage était probablement 
fort accentué, du moins l'organisme du dialecte om- 
brien peut-il le faire supposer. Enfin, il est possible 
que les formes grammaticales, encore si riches et si 
variées, des Romains aient souffert au contact d'i- 
diomes plus rudes, dont quelques-uns n'avaient plus 
que des déclinaisons et des conjugaisons imparfaites 
et amoindries. 

Mais il ne faudrait pas exagérer celte influence fâ- 
cheuse des dialectes voisins de Rome; car, à coup sûr, 
s'il y avait eu encore de la vitalité dans la langue la- 
tine, elle ne s'en serait pas plus détériorée qu'à l'é- 
poque où les Romains étaient dans des rapports jour- 
naliers avec les Éques, les Volstjues, les Étrusques, les 
Salins. Est-ce que des familles sahines n'étaient pas 
venues se fixer à Rome? Un roi d'origine étrusque n'y 
régna-l-il pas? Et, d'ailleurs, la langue grecque ne con- 
serva- t-etle pas son caractère national, presque sa 
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fraîcheur primitive au milieu des nombreuses inva- 
sions qui dévastèrent le beau pays des Hellènes, à une 
époque où le latin était déjà en pleine dissolution? 

Nous restons convaincus que le triomphe si hâtif de 
l'accentuation dans la langue latine est un fait néces- 
saire, organique; qu'il résulte de la constitution même 
de cette langue, des dispositions intellectuelles et mo- 
rales de la nation qui s'y reflétaient ; enfin, de celte 
civilisation romaine, si forte, si réfléchie, et déjà si 
abstraite. La civilisation use. Les peuples qui sont 
restés plus longtemps barbares ont conservé plus long- 
temps aussi les assises de leurs idiomes primitifs. 



CHAPITRE IX. 



L'ACCENT LATIN AUX DERNIERS SIECLES DE L'EMPIRE 
D'OCCIDENT. 

Nous sommes arrivés à l'époque qui marque le passage 
de la prononciation antique à la prononciation mo- 
derne. Dans nos langues, l'accent donne au mot son 
caractère propre, en est l'élément le plus vivace ; dans 
celles des anciens, la quantité prosodique exerçait cet le 
prédominance et ne laissait à l'accent qu'un rôle secon- 
daire. Les langues romanes et la langue latine, le grec 
moderne et le grec ancien, l'allemand d'aujourd'hui 
et la vieille langue germanique, offrent, à des degrés 
divers, ce contraste aussi frappant que général. Une 
révolution si profonde ne s'accomplit pas en un jour; 
elle était depuis longtemps annoncée par des signes 
obscurs , difficiles à démêler et à constater. Vers la fui 
du troisième et dans le cours du quatrième siècle, elle 
se manifeste par des faits plus évidents et plus pal- 
pables. Nous avons essayé dans les chapitres précé- 
dents de marquer les progrès lents et insensibles de 
l'accent tonique depuis les origines de la langue latine 
jusqu'à l'âge de sa maturité. Dans les siècles de la dé- 
cadence, ces progrès sont de plus eu plus décidés, et 
l'accent acquiert une telle énergie, qu'il peut à son 
tour entamer la quantité prosodique. Aussi, voyons- 
nous alors la prononciation s'altérer visiblement, et le 
sentiment de la longueur et de la brièveté des syl- 
labes s'obscurcir chez les peuples qui parlent le latin. 



OBSCURCISSEMENT GRADUEL DE LA QUANTITÉ. TRUOMIIMGES DIRECTS. 

Celle altération est attestée directement par les pré- 
ceptes et les observations des grammairiens latins : 
indirectement par la poésie du temps, surtout la poésie 
populaire; on en trouve des traces jusque dans les vers 
des poêles savants. Ce que les grammairiens disent de 
la prononciation de la prose, soit pour approuver, 
soit pour condamner l'usage, est extrêmement curieux 
et instructif, et semble toutefois avoir échappé jus- 
qu'ici à l'attention des philologues. C'est par là que 
nous commencerons. Il est mal fi eu reu sèment impos- 
sible de Fixer la date de. ces auteurs; mais les faits por- 
tent en eux-mêmes l'indice de leur ordre chronolo- 
gique, ordre nécessaire, et, jusqu'à un certain point, 
indépendant des ouvrages où ils se trouvent con- 
signés. 

L'observation de la longueur par position est sans 
doute ce qu'il y a de plus délicat dans la quantité, l^es 
Latins n'y portèrent jamais la sensibilité exquise de l'o- 
reille grecque. L'arrêt que la voix éprouve en franchis- 
sant deux consonnes dont In seconde n'est pas une li- 
quide les frappai, peu, dans le cas ou ces consonnes se 
trouvent l'une et l'autre au commencement d'un mot 
précédé d'une voyelle brève. On connaît \esœpeslylam 
vertas d'Horace, et l'on sait qu'au siècle d'Auguste on 
évitait celte rencontre dans la poésie élevée 1 . Abréger 
la syllabe semblait dur, l'allonger semblait insolite. 
Mais, à ce cas près, la position allongeait, non-seule- 
ment dans les vers, mais encore dans le débit de la 



' V. Qnîcherat, Traité de vérification latine, p. 273. 



prose : les chapitres de Cicéron et de Quintilien sur le 
□ombre oratoire en ton missent la preuve. Il n'en était 
plus de même aux derniers siècles de l'empire d'Occi- 
dent : la position n'agissait plus d'un mot à l'autre; 
la dernière syllabe d'un mot ne semblait pas allongée, 
quand sa consonne finale se heurtait contre une con- 
sonne au commencement du mol suivant. En renouve- 
lant la théorie du nombre oratoire, Probus, l'auteur de 
laCatkolica ars, et un autre grammairien, Claudius 5a- 
cerdos 1 , distinguent enlre les syllabes (inales longues 
par nature, et celles qui le sont par position en poésie, 
mais qui, suivant eux, ne le sont pas en prose. Ils nous 
apprennent que la chute cujtts ego causa laboro sem- 
blait vicieuse de leur temps, tandis que cujus ego 
causant suscepi n'avait rien de choquant. Pour eux, jw- 
dittum sustàiebit est un péon premier suivi d'un ditro- 
c\iée,licilumconservare, un u ibraqueet un ditrochée. 
Si la position n'était plus sensible à la fin des mois, 
c'est que l'accent avait déprimé les syllabes iinales. 
Déjà les finales longues par nature s'étaient abrégées 
dans la bouche de beaucoup de personnes, mais c'est 
là un barbarisme encore blâmé par ces grammairiens. 

PoiirQuinlilien*,cri»uttts causa formait un crétique 
et un spondée; Diornède y voit, comme Probus, un 
daclyle el un spondée a . Mais ce grammairien va plus 
loin : il assure qu'en prose aucune espèce de position, 
eùl-ellelieu au milieu du mol, ne saurait changer la 
prononcialiond'unesyllabe.llcoiisidèreporru/i comme 



' Probus, Catholica, u. 1189-149*, Putaehe. — M. Claudius Sacer 
des, Arta grammatical, I, 11, S 184-192, p. 70 sq. Kndlicber. 
■ Quintilien, IX, i, 97. 
1 Diomedes, p. 46H-467, Putsche. 
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un anapeste, pertvlenml, barbarorum , perditorum, 
comme des péons troisièmes, parricidarum comme 
un anapeste et un trochée; tandis que Quintilien, 
qu'il avait sous les yeux, avait donné ce mot pour un 
crélique et un trochée. Enfin, Dioinède ne sent plus 
ta force de la position que dans tes syllabes accentuées; 
à l'exception du mot esse, que la prononciation fami- 
lière avait abrégé dès le temps de Piaule, il regarde 
comme longues toutes les pénultièmes suivies de 
deux consonnes dont la seconde n'est pas uue liquide : 
c'est que ces pénultièmes ont l'accent tonique : arma 
est un trochée pour lui, mais armatus un amphi- 
braque L'iufluencede l'accent est évidente. Cepen- 
dant, Diomède n'admet pas encore que l'accent seul 
puisse allonger une syïïnbe : cape, facile, agite, sont 
pour lui des mots composts de brèves, hommes passe 
encore pour un anapeste. 

I L'accent a détruit la longueur par position, d'a- 
bord à la fin du mot, ensuite dans toutes les syllabes 
autres que la syllabe accentuée. Les longues naturelles 
sont encore debout; elles vont s'effacera leur tour. Les 
règles données par Servius, vers la fin du quatrième 
siècle, montrent que la quantité s'était alors obscurcie 
au point que la voix ne marquait plus et l'oreille ne 
distinguait plus avec netteté les voyelles longues et 
les voyelles brèves, et que l'accent seul se faisait bien 
sentir dans la prononciation usuelle, La quantité des 
mots dissyllabes, dit-il, se reconnaît à leurs composés. 
Voulez-vous savoir si l'i de pius est bref ou long, 
formez impius : l'accent qui porte sur l'antépénultième 



■ Diomedes, it., p. ma m. 
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du mot compose vous apprend que la pénultième est 
brève'. Voici comment i! procède pou ries mots de plus 
de deux syllabes. Qu'il s'agisse de déterminer la proso- 
die à'amicus: l'accent fait connaître que mi est long, 
puisque toutes les pénultièmes accentuées le sont; cet 
hémistiche de Virgile, nimium dilexit amicum, prouve 
que la première syllabe est brève; enfin, la brièveté de 
la dernière résulte de la règle sur les mots en -us de 
la 2°" déclinaison. En général, la quantité des pénul- 
tièmes est indiquée par l'accent; celle des premières 
syllabes par des exemples tirés des poètes (nous dirions 
par le Gradus); celle des finales par des règles géné- 
rales et faciles àapprendre. Nam quod pertinet adna- 
turamprimee syllabœ, longane sil an brevis, solis confir- 
mamus exempt is; médias vero in lalino sermone accentu 
dinoscimus, ultimas arte colligimus',. On voit que l'ac- 
cent seul est vivant; le reste de la prosodie s'apprend 
comme pour une langue morte. 

VERS DKS POETES SAVANTS. 

Ces témoignages directs ou indirects des grammai- 
riens sont pleinement confirmés par la poésie du 



' Servit», Ad AquMnum de finaiibu*, p. 1809. Pulsehe, p. m, 
Eudliclicr. 

■ Servit», p. 1803, Pulsehe.— Avant Servius, Marins Viciorinus avait 
déjà confondu les termes qui désignent l'accent et In quantité, en met- 
tant acuere pour producere. On lit chez lui : Dam rorripiunlur uut 
aeuunlur (p. 2470]; uni corripiat vel acuat (p. Ï480). Accentist comptas 
et aeeentut productus se trouvent plus d'une fois chei les grammai- 
riens} mais cette manière de parler est plus excusable, parce que i. s 
mots aeeentut et *jvn*ti* avaient aussi un sens plus large, et pouvaient 
s'appliquer ù tous les accidents de prononciation qui se marquaient par 
des signes accessoires. 
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lemps. Ce n'est pas à dire qu'on n'ait coiitiiiué de faire 
des vers d'une prosodie correcte dans les mènes de Vir- 
gile et d'Horace. On en a Tait pendant tout le moyen 
âge, on en fait aujourd'hui; mais il est facile de s'aper- 
cevoir, en lisaul les poêles du quatrième siècle, que 
celte correction est de plus en plus le fruit de l'étude, 
que le sentiment naturel de la quantité s'en va. Les 
plus savants d'entre eux laissent quelquefois échapper 
des fautes dont il n'y a pas d'exemple il l'époque clas- 
sique^et qui font entrevoir leurs habitudes de pronon- 
ciation. ÎNous allons eu relever quelques-unes avant 
de passer à la poésie populaire, qui est fondée sur la 
prononciation usuelle. 

La quantité dus mois grecs est le plus souvent al- 
érée, même chez les poctes les plus érudits. Les vieux 
Romains en avaient modifié l'accent suivant leurs ha- 
bitudes de prononciation, mais ils en avaient con- 
servé la quantité: ils prononçaient Atreus, Nérei. Plus 
tard, on se piquait de reproduire irréprochablement 
tous les sons grecs, quantité et accent. Au quatrième 
siècle, l'accent seul est observé, au détriment de la quan- 
tité. Les mots proparoxytons abrègent la pénultième 
chez Prudence et chez d'autres poètes de ce temps : 
eï&oXa devient îdôlà, S^k ërcmùs, |Aà1r ( <n« màtliësls ' . 
Ausone lui-même met tr'iijîinii, irigùnorum*. Les pa- 
roxytons allongent la pénultième : nu trouve Sopliia, 
Andréas, Euripîdes, Asdepiddes, et celle altération est 
autorisée par Priscien lui-même s . Ces faits carac- 



i V. VoBsim, de Ane grammat., 1. Il, c. 31) ; (Juicher.H, ïîwsaurw 
port, ling. lui., aux muli iudiHués. 
.■ Auson-j %((., XI, Su. 

J l'tiscUo., de Aeeeatn, p. l'U'J cl suiv., doune Ikania, Slephauia, 
pMjMopnfa, l'iipia amphia?) v.mmnr. îles mois à pénultième longue. 



térisent les tendances de la langue, les habitudes de 
la voix et de l'oreille; anciennement c'avait été la 
quanlité, alors c'était l'accent qui frappait davttnlage 
dans les mots étrangers *. 

La quantité des mots lalins est mieux respectée : 
les poètes savants de cette époque les mesurent géné- 
ralement comme on avait fait à l'âge classique. S'ils 
s'éloignent quelquefois des vieilles traditions, c'est 
surtout pour les mots composés avec pro et re, préfixes 
dont la prosodie n'avait jamais été bien arrêtée, iu- 
sone abrège bùbtts, qui est nécessairement long, parce 
qu'il vient par contraction de bovibtts; il se sera laissé 
égarer par l'analogie trompeuse de.* datifs de la h m ° dé- 
clinaison arcûbus, parlùbus, et de sfibus . employé 
comme pyrrhique par Lucrèce*. Prudence prononce 
involùcrum, cïtlque et même ait dans le vers daclylique: 
Sanguine posta cui cedit avis '. Chez. les poètes d'une 
érudition incomplète, les fautes sont plus graves et la 
prononciation vulgaire se Habit plus souvent; il leur 
arrive surtout d'abréger des finales longues, lîn tra- 
duisant une épigramme grecque, /Elius Spartianus, 
qui écrivait sous Dioctétien, laisse échapper ce vers : 

Hune rejet, hune gmlis amant, ftunc aurea /lonia*. 
Les fautes de ce geure fourmillent dans un poème 
attribué à Terlullien : 



' [| esl inutile ifc jiarlur ici ileP.ilm'ïinlmn des iliptilhnngucs grecques 
11, ti, m, dans Cithèron, l'hëncen, i'hhlias, sotewiaiw, etc., chei 
Ausone et d'autres prieies de ta décadence. 

1 Ausoti., Epigriwui!., lîi, '2; LuiT^i'i', V, !(74, 979. 

' Prudente, Cathan., 3, 107. — Voyez, .In resle, QuicherM, The- 
saurvt, aux mois indiqués el à l'article Lntlicruni, ainsi mesuré par 
Prosjicr H Alcimus. 

* iEl. Spartian, Pescenn., i% 
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Terrfbûit magicte rtfugarvm auàaciâ iaetot. 

Non quia oufpa carenl liomitm : nain «poule staiti. 

SpiritH deque Dei prowagS voet loquentum 

RHTTHHES POPULAIRES ET CHRETIENS. 

La poésie populaire, enfui, remplace franchement 
la quantité par l'accent. On connaît la chanson des 
soldats d'Aurélien, conservée par Vopiscus (c. 6). En 
voici les deux vers dont la leçon offre le moins d'in- 
certitude : 

Vaut hàmo mille mille, mille decoUavimve. 
Tetntum vins hdbet nemo, quantum fudit (onjutni'i. 

C'esl l'ancien lélramètre trochaîque qui commence 
à se transformer en vers politiquede quinze syllabes. I* 
quatrième siècle nous a laissé plusieurs de ces rhytkmes 
populaires. Le christianisme releva cette poésie des 
pauvres et des ignorants du mépris où elle languissait. 
Des hommes distingués, qui connaissaient et culti- 
vaient la poésie savante, ne dédaignaient pas de com- 
poser pour le peuple, dans le goût du peuple, de des- 
cendre aux formes de versilicalion qu'il affectionnait, 
pour mieux se faire comprendre de lui, ne nécessitas 
melrica ad aliqua verba, quœ vulgo minus sunt usiiata, 
competlerct, comme dit saint Augustin 1 . 

Voici quelques strophes d'un hymne que Bède at- 
tribue à saint Ambroise et qui pourrait bien être de 
cet évoque : 

0 Rex Merne, domine, 
/ierum creator omnium. 



■ AdvcT$ut Mardonem, I, H, w. 
1 Suint Auffust., Retrmt., I, c. xt. 
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Qui frai ante stxmla 
Stmprr mm paire (Mus. 

Qui mundi | fit primoriio 
Adam platmaiti \ hômimm, 
Cui tua | imagini 
Vuttum dedùti similem. 

Qui erùcem propttr homintm 
Suicipere dignatus a, 
Dediiti iùum tanguinem, 
NoslTtt salulis pridum. 

Ce ne sont plus là des ïambes, ce ne sont pas même 
des vers métriques, mais des simulacres d'ïambes, des 
rhythmes faits à l'imitation du mètre ïa m bique; lïède 
le fait très-bien observer: ad instar iambiri metri '. 
Outre les fréquents hiatus, trois choses caractérisent 
ces vers d'uneespèce nouvelle : des syllabes accentuées 
sont substituées aux syllabes longues (domine, homi- 
nem, similem, cras, crûcem, précium, etc.). Le nombre 
des syllabes est fixe, il y eu a huit dans chaque vers; 
l'assonance esl recherchée, et la rime semble prête à 
éclore. La règle de l'accent, le nombre des syllabes, 



ta rime enfin, c 


e sont là les traits qui caractérisent 


notre versificati' 


m moderne. 


Ces trois carc 


tetères se trouvent aussi en d'autres 


morceaux d'une 


authenticité mieux établie. Les sept 


hymnes De Ope, 


■e creationit appartiennent incOntes- 


tablement au qi 


latrième siècle et à saint Ambroisc i 







1 Bedn Venerabilîa, De Metrica rodons , p. 2380, Putschs. — Ce 
qu'il dit des rliviliiiiis s'uceorde innsquc ii'Usiollcrnetit avec un passage 
de llaximus Vicloriuus , [i. 1 !).'>.'■, ilunl il ilrk'miiiii! le sens par les 
exemples qu'il ajoute, Ki l'un ni l'autre ne SODgtDl à ce que les anciens 
musiciens avaient ajipelé rhythmes ; ils parlent îles carmina poelarum 



comme ceux-ci : 



Subdens dedisti | hàmini. 
Quidquid per immunditiam... 

et des strophes dans lesquelles l'assonance est plus 
marquée que dans celles que dous venons de citer : 

Absterge sordes ttwnftuni, 
Raotoi culpcB vinculum, 
Everle molei cri mi nu m. 

On a des hymnes du même auteur, ainsi que de 
saint Damase et de Scdulius, où la quantité est mieux 
observée. Toutefois, la rime s'y montre, et une longue 
n'y est jamais remplacée par deux brèves. Mais il existe 
un psaume abécédaire, dans lequel la quantité ne joue 
plus aucun rôle, et dont l'auteur et la date sont 
connus de la manière la plus précise, puisque nous 
savons qu'il fut composé par saint Augustin, en 393 
après J.-C. '. Eu voici la première strophe, celle qui 
commence par la lettre A. 

Abundanlïà ptccalômm solet fratres conluridre. 

PTOpttr hoc domtntu nôslcr voluit nos prtemonère, 

Comparant regnuia taldnim reticuto mi)So in mitre, 

Congreganli multos piices, omne gmus hine et inde. 

Quoi cuih traxiisi'itl ud lillus, /une «spcrunl srparùre, 

Hnnos in vasa viisérunt . rcliqiios malos in nuire. 

Qnisqais novit Evangchum, recognoicol eum timon. 

Vtàtt raicubm Ecclétmm, vitlet hoc toKuluai mtire. 

Gmus atilem mixlum piscis, jujius est mm jieceatore. 

Saculi finis est littus : tune esl UmpU* separAre, 

Qnando relia rupèrutU, muttum dikxemnl mûre. 

!"<;■(( ïdîil sttl-:* .ijîifftiî'îd.i, 7(ir- n--jii jiù' 



' Saml Augusl., Opéra, 1. IX, p. 1-8, avec la uole îles Bénédictins 
surit Jale de ce morceau, 



— 263 - 

LesautresstrophessnnUi'mblablesàlaprcmière;elles 
ont chacune douze vers quasi-lrochaïques, tous com- 
posés de deux parties traies, et terminés par im e uon 
accentué, un e féminin, si l'on osait Taire cet anachro- 
nisme, l'our trouver le nombre des syllabes, il ne faut 
pas perdre de vue que l'auteur s'est permis dessyné- 
rèses nombreuses, sans doute conformes à la pronon- 
ciation populaire, telles que ahundantia, ecclesiam, 
quia, ncscïà, hodiû, etc., et qu'il fait toujours la liai- 
son des voyelles d'un mot à l'autre, de manière :i 
éviter l'hiatus, qui était admis dans les hymnes précé- 
dents. On lit plus bas; 

Jfodoqiio paeloftccusobiinf ftiaum~aIlQTe cûnlroallare. 

En tenant compte de ces détails, on trouve invaria- 
blement huit syllabes dans chaque hémistiche, et ces 
syllabes se suivent, ;i peu près comme dans les vers 
français, sans que des longues alternent régulièrement 
avec des brèves, ni des accentuées avec des non accen- 
tuées. La chute seule rappelle l'origine de ces vers 
et le mètre trochalque qui leur a servi de modèle; 
elle est toujours la même, et l'accent dont nous re- 
cherchons les traces s'y montre avec évidence : l'a- 
vant-dernière syllabe de chaque vers et de chaque 
hémistiche est une syllabe accentuée. Dans cette pre- 
mière strophe, on voit quatre fois le mot mare à la 
lin d'un vers. L'a, autrefois bref, de mare ne se distin- 
guait plus de l'a long de conturbarc ou de separarc; 
le peuple le prononçait déjà connue les Italiens font 
aujourd'hui : l'accent l'avait défiuili veinent emporté 
sur la quantité 1 . 



' Un continua d'employer ce genre de vcrsiltailioo. Nous citerons un 
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dans une autre espèce de 



vers [[ni parut vers le même temps, mais qui est infi- 
niment plus barbare, bien qu'elle puisse sembler plus 
voisine du cadre métrique. Dans les vers que nous 
venons d'examiner, le nombre des syllabes avait rem- 
placé la durée des sons, et la syllabe accentuée s'éïait 
insensiblement substituée à la syllabe longue. Ces vers 
étaient des imitations des vers métriques, mais des 
imitations fondues sur un principe nouveau. Là était 
leur originalité et leur avenir. Il en est tout autrement 
des vers dont l'Africain Commodien offre les premiers 
exemples. Voici un desacrostiebes de ses Inslructiones 
adverstis Paganos'. 



hymne abécédaire sur saint Patrice, tire d'un manuscrit du seizième 
siècle psr Muralori (Antcd., IV, p. 136) et réimprimé par Dumértl, 
Poésies populaires latines, p. 147. Les couplets y sont de rostre vers, 
qui mi! m:e >ylhil>r il.-- u:oins que. .rcnx du psaume île saint Augustin, 
el rappellent le (eiiami'lre li-udiiiïqiii; catalecliqtie. 



La légende de bonus, dons uu manuscrit du onzième ou du douzième 
siècle (Dutnéril, p. 190), a des vers de dent fuis nuit syllabes, comme 
la pièce de saint Augustin ; mais ces vers sont d'un rhylhme fortement 
marqué, comme ceus île» hymnes Je ;aiuL Ainliroise et des plus beaui 
clinnts de l'Eglise. Il y a des accents à la place de toutes les longues do 
l'ancien vers irochaïque ; 

Srilus in nbtcûn lirof, ncimiinm piiro eriitfc rôgal, 

Mdncluj agit, pdclta lùndil, hier mus jiiVrr., j,h,,lù. 
Qtn'i roiin'nif jjMij nlwrtiil, fi ad ju'a qmtqur ridit : 
lile jqIiu ibtjdoU, iU divines laûdi tàot- 

1 Colitctio Pummab omnium poetn. ial., vol. V, p. 16 et siiiï. 



Viri ,r. Christ» beàti, 
Pnoniodo bonurn ob àctam 




IttDIClUTIO Dti. 

In legs pr/rcppit Dominus eœli lérra maritque : 

ffolite, inquit, adarore déas inàntî. 

De manibus vestris fados ex ligna vel aire ; 

Indîgnatto mea ne voi dispérdat oh iita. 

Gtm ont* Masen rudù, line lêgt moràta, 

Nesciensque Deum, morientes dioe OTobant, 

Ad quorum effigies facitbant idola urina. 

Translate /udraii Dominiis de jEgypto (I. de liera Xgypta) 

htponiU legem postmodum, et ista prœcépit 

Omnipotent, sibi soti detervire, non Util. 

De résurrections quoque docitar in ip)a, 

Et spe, fortunatum rursum in évo vitténdi, 

Idola si vana relinquantur nique ealàntur. 

Pour retrouver la clef de ces soi-disant hexamètres, 
quasi versus ', il faut se mettre à la place de l'auteur. 
11 De substitue pas des effets d'accent à des effets de 
quantité, il ne sentait pas ces derniers assez vivement 
pour y réussir ou pour en avoir l'idée. En lisant des 
hexamètres, devrais hexamètres, il était surtout frappé 
du contraste des syllabes accentuées et des syllabes 
dénuées d'accent qui s'y rencontrent. Or, la distribu- 
tion des accents n'a rien de régulier dans l'hexamètre 
latin, si ce n'est aux deux derniers pieds, où longueur 
et accent tonique coïncident toujours. En reprodui- 
sant de l'hexamètre, non pas la succession des longues 
et des brèves, mais la succession des accents, Comme 
dieu arriva à faire des vers, ou plutôt des lignes, 
dont le commencement n'offre qu'une vague res- 
semblance avec le vers héroïque, et dont la chute 



1 ScTipsitmediocriiermone, quasi vertu, librum advenus Paganos, 
Gennadius apud Fabric, Bibl. trxlei., p. 11, cité par le père Pilra 
(Spi'oif. Solem. prolegomena, p. xiï). — Gennadius était un prêtre de 
Marseille, et vivait vtrs iBÎ. 
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seule a quelque régularité. Il n'imitait pas l'hexa- 
mètre; pour imiter, il faut comprendre, et il n'y com- 
prenait rien. Il croyait faire de vrais hexamètres, il 
croyait les reproduire fidèlement; son vers: 

In lige prœcêpit Ddminus térra Ciili mùrisque ' 
lui eût semblé exactement pareil à ce vers de Virgile, où 
les accents toniques sont distribués de la même façon : 

Aut àliquii làtet érror ; fjuo ne crédite Teûcri. 
Comme il ne sentait et ne reproduisait que certains 
accidents du vers héroïque, il était condamné à faire 
quelque chose d'informe, sans nom et sans règle. 

On retrouve ces grossières parodies du vers héroïque 
dans un autre poëme, publié dernièrement par le père 
Pitra, sous le titre de Carmen apologeticum adversus 
Judœos et gentes. Une conjecture très-autorisée du sa- 
vant éditeur l'attribue à Commodien, l'auteur des 
Instructions. Les veis suivants peuvent servir à en dé- 
terminer la date 1 . Il y est question de la venue de 
l'Antéchrist. 

TurbatuTque Nero et senalas prôaàme vlsum. 
Exibit ille, très Çœiorts rnistere càntra : 
Qaas ille maclatot volvcribttf ddnat in iteam, 
Exerdtus quorwn necesjtf tsi viclnrem adorent. 
Qumuijue redmnU* in tiri>?ni, m^nte mutàta. 



' Dira.l-on queCommodien scandait : in ligH \ prœeS \ ftldOmt | nût 

les lignes de douze 6 dii-sept syllabes pourraient êlre arrangées en 
hexamètres. Il enivrai qneCommoiiien ignorait la quantité la li no, maïs 
H accentuait fort Lien les mots de sa langue, et il lui était impossible 
d'abréger les premières syllabes do Wffeet de edli, qui étaient à la fais 

' Vers 903 et les suivants, Spkileijinm Salesmeme, curante domno 
F.-B. Pitra, 18SS. 
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Spoliant trmplaj et quidquid est intu» in urti 

/JiWpiuni, mactantquc viras ingcnti cmôre, 
Novissimc nudam adigunl indndio fâctam. 
Ut nique vistigium tjus appâreal tilfra. 

Le père Pitra pense que ce poème fut composé vers 
l'an 250 ; mais il nous semble permis de voir, dans ce 
Néron ressuscité qui partage le pouvoir avec trois 
Césars, une allusion à Dioclétien, le persécuteur des 
chrétiens, et dans ce cas le poème ne pourrait être 
antérieur à 303 '. 

onrciNE PO TOUS du du shames. 

Nous dirons, au chapitre suivant, ce que les mots 
latins devinrent dans les langues romanes sous l'in- 
fluence de l'accent tonique; terminons celui-ci en 
montrant comment un mètre antique se transforma 
sous la même influence dans ce passage des temps an- 
ciens aux temps modernes. Le trimètre, ou vers ïam- 
bique de six pieds, donna naissance à l'un des vers les 



1 Le moyen àgo nous a laissé d'autres exemples de ces vers informes. 
Murutori {Antiq. OaL nudii aoi, t. III, diss. xl, p. 681) donne une 
épiieplie de l'an 638, dont voici le commencement : 

pafa mini' (rr&uaf, al fttlui césstnl fui'nAiii, 

El IucJuj animai itol locum véra diefntil 

liai in lacrt/inii ânguUas vërba triimponl, 

De tt ctrtissimt luui diictpubu Idjuor. 
En voici une autre du huitième siècle (/bld., p. 680) : 

Hic swra Itali uamWn Ciimîani satvùulM, 

Cujui mXum ji«us(r«n» anima (XMI ângtU* gduM. 

(ils fuit magnui iignttalê, giaen, forant. 

Jfunc misit Smtia fines ai ItèUm tfnem, 

loroiur Ebmia Doraini conslriclui anirin, 

Ubi vmtrantU dojmo CohuiMm mvàndo. 
Bjitou, jtj'Kiwiw, indtfuv, tidul» (sic) dra-u, m. 
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plus usuels chez presque tous les peuples de l'Europe; 
mais le modèle latin a subi une métamorphose si com- 
plète, les copies modernes y ressemblent si peu, qu'il 
est nécessaire de démontrer la libation à l'aide de la 
forme intermédiaire que le vers antique prit dans tes 
rhythmes latins des premiers siècles du moyen âge. 
On le reconnaît encore dans celte complainte, qu'un 
moine de Bobbio fit sur la mort de Cliarlemagne ' : 

À jolis ïirtu usqw ad occidua , 
Littora màris pfanclui pulsel ptetora ! 

Ueumihi misera! 
UUramarina agmina Iristitia 
Tctigit ingens , cum mitron nt'mfo. 

Ueumihi miserai 
Franci, Romani atque cttndi criduli 
Luolu pungrifllur ac magna moléstia. 

Heu mihi misera! 

Les grands vers sont de douze syllabes et ont deux 
accents fixes, sur la quatrième et is dixième. Ils ont 
avec le trimèlreïainbiquele même rapport que les vers 
du psaume abécédaire de saint Augustin avec le té- 
Iramètre trochalqiie. Plusieurs longues de l'ïambe sont 
remplacées par des syllabes accentuées ; les longues les 
plus rapprochées de la césure et de la fin du vers le 
sont constamment, et ce changement s'opéra d'autant 
plus facilement que ces longues avaient déjà eu l'ac- 
cent tonique dans la plupart des trimèlres antiques. 
Pour rendre la ressemblance plus sensible, il faut 
choisir des Iriuiètres composés de douze syllabes, et 
terminés par un mot de plus de deux syllabes : 

PhoMlus iile quetn Vidslù, hospita. 

Ait fuisse navium edémïww . 



■ Bouchiud [Essai sut la poésie rhythmique, 1763, p. 110) la donne 
d'après Muntori, fer. iwï., I. H, p. (SOO. 



Nous ajoutons un autre rhythme du même genre, 
composé pour la garnison de Modène, au commence- 
ment du dixième siècle 1 : 

0 tu qui sérvas armù iita mâma, 

NoH dormir», moaeo, sed vigila, 
Dura Hector exstitit in Tràïa 
JYon cam cépit fraudulenla Gracia 



Vigili voce avis amer càndida 
Fugavit Gâltos ex arct Bomvlea. 

Si ces rhythmes tiennent d'un côté du mètre an- 
tique dont ils proviennent, ils se rattachent de l'autre 
aux vers modernes qui en sont nés à leur tour, le vers 
français de dix syllabes et l' lien décasyllabe italien. 

Quand Proroelhéa eut forme son iroSge 
D'un marbre blanc façonne par ses mains. 

Ces vers ont la même mesure et les mêmes accents 
fixes que les rliytbmes latins qu'on vient de lire. Les 
modifications qui s'y sont introduites n'ont rien d'ar- 
bitraire: la nature même de la langue française les 
amena nécessairement. Dans les mots français, les syl- 
labes qui suivent l'accent tonique se sont émoussées au 
point de ne laisser qu'un e muet ou de disparaître com- 
plètement : imaginent est devenu image; mdnus ou md- 
nibus est devenu mains. Les vers français ne pouvaient 
donc plus avoir que dix ou onze syllabes. En outre, 
la césure a été rapprochée de la 4°" syllabe pour faire 
mieux ressortir l'accent, qui est peu accusé dans la 



' Muralori, Antiq. iial. medii oui, t. III, p. 700. — La ressemblai!, 
de ces rhytbrats et dea henrfécasyllabes italiens no lui a pas échoppé. 
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langue française. L'italien, qui accentue plus énergî- 
quemeul, pouvait être mains rigoureux sur la place de 

la césure: 

Canto l'arme pietôte SI capiïdno 
Che'l grau tepàlcro Uberà di Cristo. 

Et comme cetle langue a conserve des mots accentués 
sur l'antépénultième {sdrucriolî), on peut y donnera ce 
ce vers douze syllabes, absolument comme dans les 
rhylhmes latins: 

Soka neU' énde e ntlf aréae sémina 
E tenta i vayhi vénti In rrte aai'njline 
Chi fonda sue jperunie in cor di fémma. 

L'accent du milieu est tantôt sur la 4°', tantôt sur 
la 6°*" syllabe, ce qui rappelle les deux césures (penthé- 
niimère et hephtliéniimère) du trimèlre latin. Mais, 
dans le premier cas, le vers reçoit un troisième accent 
de rigueur à la huitième place, el prend ainsi un mou- 
vement ïambiqite assez prononcé. 

Ce mouvement est encore plus sensible dans le 
vers correspondant des langues du Nord, le vers de 
Sliakspeare el de Schiller. 

Aaf àltté Bank non Stein will 'ieh mùA sètun, 
Item IPrinderïr zut fafran llilli bereilet. 
Demi hier iil kelae Heimal ijèder treibt 
Sich âu dan tEndern rdsch und frétai uoruosr. 

Ces vers sont des trimètres tronqués, comme les 
vers français de dix syllabes. Il y a cependant celte 
différence que, dans les vers allemands et anglais , la 
plupart des longues du mètre anliquesont remplacées 
par des syllabes accentuées, tandis que, dans les vers 



OigiiizM b/ Google 



---- _ J7t - 

français, les accents ne se sont fixés qu'à la fin et à la 
césure. Les rhytltmes latins du quatrième siècle of- 
fraient déjà la même différence. Les vers français se 
comparent au psaume abécédaire de saint Augustin et 
à quelques autres rhylhmes que nous avons cités; les 
vers allemands et anglais ressemblent aux hymnes de 
saint Ambroise, au Dies irœ, dtes illa, et à une foule 
de chants du moyen âge. 



Nous ajoutons une inscription curieuse, évidemment rédigea en 
qiiaai-hexamèlres par un compatriote, et peut-être un contemporain de 
Cuimnodicn. Elle se trouve sur un sarcophage récemment découvert à. 
Conslautine, el vient d'être publiée par le Journal générai de rïnjlruc- 
Kon publique, du 30 mai, d'après une correspondance du Toutonnaù. 
Voir auiïi uns uliscniiiii'iis, ainsi qui; erik-s lit 11. Dulmcr, dans lu nu- 
méro du 30 juiu. Nous donnons l'tpilapbe comme nous l'avons conali- 
tuéo dans notre lettre à la rédaction de ce journal : 

Hk tgo, qui tatto, %mBm mea ttia (p. mmm vllam) âmàtatro, 
Luam ctiir* (p. dnram) fivi\lus tl Wmporo iûninia. 
Praelbu, tïrtdui lare, argmiatfym raJM pic) ilim. 
Bydl$H. Hiit') in me mira fuit «mper tl «MHw ûmniï. 
S. Ow|nWiu communia tgo : cui non mMrtus ultqvtr 

Ilisus, luxuriv (p. (ru uriom') amnptr fruita nm (sic) 1 cûrij om*ù. 
Talon posl oMlain domino Ko/cri» no» inwni jwdfcn. 
lïdjpii. eu„i ,jcj(«;, | jcttfuiii Jr-iiiu rni.i t-unj« a r tturfil»! (p. JflflClo). 
iVrinifci r.„'t t:j.'!H rrii.'um i-fMjrfjn ("i-iji ■>.< .1. | 
10. ^1 «ni/ pDjImud tiirj. Ht ijrindi.:- ,-jfj^i'ir «n/ru [sic) rett/ual (sic). 
lïfNfc», guoi fcffii, vivul m«e | mdrlipariiin. 
M nfeNfl. vota») /J>M«no, iraii T nam ms (feiifnnï fera. 
Sfîuiinin/ (nfu : nie vm ™u*lo : vmtfc* (sic). 

Quant à noire ponctuation, nous ferons observer qu'aucun vers n'en- 
jambe sur !o vers suivant, chose assez naturelle, puisque ces vers ne 
sont au fond que des lignes à chute pareille, et que le tout se compose 



' Celle correction évidente, ainsi que collas de ftlices et votai/ au* ï. « 
01 11, osl du correspondant da TbulonnaïJ . 
• Prui est comiruil avec l'necasallf, comme an i. S. 
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de petites phrases mises bout a bout, qu'il ce faut pis chercher i lier 
entre elles. Voici, du reste, la traduction que nous hasardons : ■ Moi, 
qui repose ici silencieusement, je raconte ma vie en vers. J'eus une 
existence brillante et une vie tris-langue (ou bien : une naissance illustre 
et une position élevée ?). Je m'appelais Précili us, j'habitais Cirla, j'exer- 
çais la profession de banquier. Je fus d'une loyauté rare et d'une droi- 
ture parfaite. Je fus affable "pour tout le monde: quel malheureux ai-je 
jamaia repoussé'.' J'ai toujours partagé plaisirs et bonne chère avec de 
doux amis. Après ta mort de dame Valérie, la chaale, je n'ai pas trouvé 
ta pareille. J'ai mené, tant que cela m'était donné, une vie douce avec 
celle épouse vertueuse. J'ai célébré décemment cent heureux jours 
de naissance. Mais te dernier jour arrive, qui fait sortir le souffle des 
membres inertes. L'inscription que tu lis, je l'ai de mon vivant pré- 
parée pour ma mort. Comme cela plut à la fortune, elle ne m'aban- 
donna Jamais. Suivei-moi après uue vie pareille : je vous attends ici : 

11. Dûbner reconnaît aussi des vers quasi-héroïques dans celle Épl- 
lapbe. Nous voyons avec plaisir notre opinion continuée parcelle de ce 
savant philolojiue ; mais nous ne paiivuns nous rnijuvlirr de penser 
qu'il se donne trop de peine pour mettre ces vers sur leurs pieds, en les 
sondant timlOI suivant la quantité, tantôt suivant l'accent, quelquefois 
en dépit de l'un el de l'autre. Il est obligé d'allonger lï de frùilm (f. 2 
et 6), il regarde uera'fiuj (f. 1) comme un anapeste, en prétendant que 
le pronom possessif m eu m, ipii ne fut jamais enclitique, et qui se rallarlie 
nécesBairemenl au mot suivant (tirtom), rejette son accenl sur la der- 
nièresyllahe du mot précédent. Encore ne réussit-ii à trouver les six pieds 
qu'à force de changements considérables. Au v. 7, le nom Valeriœ se- 
rait «jouté après coup ; au v. 9 il faudrait ctttlumagitavi; le v. 10 est re- 
manié ainsi : Al csniet, u( spirtt» mania mtmbra relinquat. On hési- 
terait à prendre de telles libertés avec un manuscrit transmis de copiste 
en copiste; dans une inscription authentique, gravée sur la pierre, elles 
ne nous semblent pas admissibles. Ce monument est précieux pour la 
connaissance deee vers barbare : sun importance consiste précisément en 
ce qu'il remoule su temps de la rédaction même et qu'il exclut les con- 
jectures d'une science ingénieuse. 11 nous confirme dans les vues que 
nous avons exposées plus haut. Avouons que les vers sont souvent trop 
longs ou trop courts, qu'ils n'out de régulier que les deux accents de la 
fin, et que le commencement n'offre qu'une vague image de l'hexamètre. 
Le dernier vers, qui vaut mieux que les autres pour le tour comme pour 
la facture, est peut-être un de ces refrains d'éptiapbe tombés dans le do- 
maine public, el a l'usage de toui le monde. 

Sous venons de lire les deux articles de M. Quicberat sur l'origine du 
vers décasyllabe, dans la fleuue de Fùutructitm puiJ/jite, du 31 mai, et 
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surtnutdu 21 juin. Nous sommes charmes i!e nous rencontrer m r quel- 
ques points aven le savant auteur du Tliesaurus portions, que noua 
avoue souvent consulté pour cet ouvrage; cenendani, nous ne croyons 
pas que le vers sapbiquc, le vers phalécien, le vers asdépiade, etc., 
doivent figurer parmi las ancêtres de notre vers de dix syllabes. Ces 
mètres lyriques ne semblent pas avoir été transformés eu rhythmes po- 
pulaires, ils n'ont pas toujours un accent à 1» quatrième syllabe, et ils n'y 
ont jamais lïoftu métrique (temps fort). 



1) 



CHAPITRE X. 



DE L'ACCENT LATIN DANS LES LANGUES ROMANES. 

Diei, Grammairtdtt languis romanes, I, page 1 tu cl suiv. 

Bbslqew. AcmtMtiim dans Us langues indo-europetnnes, II» partie, 
pige 190-ïU, Et Ï«-Î50. 

a. Place de l'accent. 

Rien n'est plus frappant que le contraste que pré- 
sentent, sous le rapport de la quantité et de l'accent, 
la langue latine et les idiomes modernes qui en dé- 
rivent. Les valeurs prosodiques, si robustes dans l'une, 
sont à peu près annihilées dans ceux-ci; l'accent, au 
contraire, qui pesait relativement peu dans la mé- 
trique el même dans ht prose des Romains, est main- 
tenant l'âme et le régulateur des langues auxquelles 
le latin a donné naissance. Or, cet accent est bien 
l'accent latin, puisque dans la plupart des mots il n'a 
pas changé de place; il s'est maintenu, lorsque tous 
les autres éléments se sont modifiés, amoindris, effa- 
cés (Ex. : fr. liens = létieo; tenons = tenémus ; âme— 
anima; ànge = dngelus ; talent = talêntum; ilal., Indo- 
la — alaûda, etc.). Il avait déjà eu une certaine unifor- 

énergie croissante empêcha les filles du latin de trop 
dégénérer, comme il advint aux dialectes sortis de 
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l'ançieo hindou ', et leuj ■conserva quelques traits de 
la langue mère. C'est cette certitude où nous sommes, 
que l'accent moderne des idiomes néo-lalinsestlecon- 
timiateurde l'ancien accent latin, qui nous donne le 
droit et nous impose le devoir d'en dire ici quelques 

Comme il acquit sa prépondérance aux dépens de 
l'équilibre qui avait existé autrefois entre la durée 
des syllabes et la tension de voix avec laquelle on les 
prononçait, il devait se trouver, par suife dp la chute 
ou de l'apocope des désinences, sur des syllabes 
où le latin ne l'aurait pas toléré. Ainsi, l'italien, l'i- 
diome le plus fidèle aux anciennes traditions, l'a quel- 
quefois sur la dernière, par ex. dans maestà, virtù, 
città (lat. majcslàtem, viriûtem, civitâtcm); le français 
l'y a toujours lorsque ses mots ne se terminent pas par 
une syllabe muette. 

11. BERCEMENT DE (.'ANCIEN MXUT. 

Mais comme l'accent est plus mobile en latin que 
dans les langues [eu ioniques, où il reste constamment 
altacbé à la syllabe radicale, cette mobilité se retrouve 
en partie dans les idiomes modernes, moins toutefois 
dans l'italien que dans l'espagnol, et moins dans l'es- 
pagnol que dans le français. N'oublions pas, non plus, 
que le développement des langues n'est jamais l'œuvre 
de la raison, mais bien plutôt de l'instinct; et nous 
ne nous étonnerons pas si nous voyons cet insLinct 
s'égarer plus fréquemment dans les pays où le latin 
ne fut pas tout d'abord la langue nationale, et où il 



' Acamtuation, p. 301. 
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s'y mêla de bonne heure des éléments ludesques et 
barbares. 



a. Dans la désinence iolus, indiquant des diminutif, 
l'accent passa de l'antépénultième à la pénultième. 
Les langues modernes s'efforcèrent de Taire des voyelles 

i o une diphthongue, et elles ne parvinrent qu'à for- 
mer un concrétif. Or, les concrélifs, comme l'a prouvé 
M. Bergman u dans sa Théorie de la quantité prosodi- 
que, ont l'accent constamment sur la seconde voyelle; 
tandis que les véritables diphtliongues l'ont toujours 
sur la première (du, ai, éi, etc.). Cette règle nous 
explique l'italien figliélo, l'esp. hijuélo, le franc, fil- 
let'da côté de fUiolus; l'italien abéte,paréte, esp.paréd, 

ii côté du latin abietem. parielem. Nous avons ren- 
contré des formes comme dbjete (ou abjêiel), pdrjete 
(ou parjéte ?) déjà dans les poêles romains. 

6. Des syllabes d'une longueur douteuse (par es. 
dans les positions faibles) ont souvent l'accent dans 
les langues modernes, quoiqu'elles ne l'aient pas eu en 
latin. : ilal. allégro [âlacrcm); colûliro{ht. câlubrum, ou 
coh'tbrum); intéro (I . mtcgrttm); penétro(\. pénelro), etc.; 
espagnol, alégre, intéro, teniébla (1. lénebrœ), etc.; 
français, couleuvre, entier. Rappelons, toutefois, ce 
qui a été dit de l'énergie déjà fort sensible de l'accen- 
tuation latine du temps d'Auguste. Comme elle res- 
semblait déjà davantage au temps fort, il lui était de 
plus en plus difficile de franchir une pénultième lon- 
gue, ne le fut- elle que par position faible. C'est ainsi que 
l'accent pouvait se fixer sur la pénultième de colâbri, 
déjà considéré généralement comme bacchius à l'é- 
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poque classique de la littérature latine. Cependant la 
langue, dans des cas analogues, a dû hésiter plus 
d'une fois. C'est ainsi que l'Italien dit encore aujour- 
d'hui célèbre, ténèbre (= lat. célebrem, ténebrœ) 

y. Les déviations de l'accent primitif sont beaucoup 
plus fréquentes et infiniment moins rationnelles dans 
la conjugaison. On y remarque : 

1° La confusion de la 2 mr et delà 3°" conjugaison : 
ainsi, rispôndere (ital.) et répondre diffèrent, quant à 
l'accent de respondére; sapére (ital.) et savoir de sâpere 
(lat.) ; recevoir de recipere. 

2° Quelques verbes de la 3"' conjugaison gardent à 
l'infinitif l'accent sur la syllabe où il se trouvait au pré- 
sent : ital. colgo, infin. cogliere lat. colligo, colligere; 
érgo,érgere = \ai. érigo, erigere;p6rgo,pàrgere=por- 
rigo, porrigere; bâtto, bâtlere du latin bâtluo, baltûere; 
comp. le franç. bats, battre; couds, coudre (lat. cônsuo, 
consacre). Quelque chose de semblable s'était présenté 
dans les formes latines pôrgo elpôrrïgo, sttrpit, surrî- 
pere et sûrpere, etc. Dans cuopro, franç. couvre, lat. 
coopério, l'accent s'est reporté en arrière sur la pre- 
mière syllabe. 

3° En général, l'accent ne reste pas sur l'antépénul- 
tième au présent, mais il passe à la pénultième, par ex., 
ital. stimo (cependant on trouve aussi éstimo); esp. 
determino, imagina, franç. j'estime, j'imagine, je dis- 
pàte. Cette règle s'applique surtout au français; l'ita- 



' On sait que les noms dans les langues modernes ont formé leur sin- 
gulier do l'accusatif sing. (&uono = oonum, imperatore =: imperatérem, 
leône=LleSnem), leur pluriel tantôt du nominatif (comme en italien ; 
porte, séroi, udmitii — porte, serai, hommes], tanlflt de l'accusatif 
pluriel (comme en espagnol : riens hambres, tos serves, tos caballe- 
ros, etc.). V. fourrage de Diei, au chapitre de la déclinaison. 
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lien n'en fournit que quelques exemples isolés, par 
ex. decôto, nèglîgo, impéro, rlpéto, repùto; mais, en re- 
vanche, récito, mérite-, el même à la 3°" pers. plur. 
récitaho, iM<?rf/ano = lat. récitant, méritant. 

4* Là 1" êl la 2* pers. plur. du prés, del'indic. accen- 
luént la désinence, même lorsqu'elle est brève en latin. 
Ainsi, iial. vcndidmo, vendéte; franc, vendons, vendét, 
à côté de véndimus, vénditis. Le nombre' des excep- 
tions est petit; les plus remarquables soiit, ital. dite, 
fdte; franc, dites, faites, ou latin dicitis, fdcitis; 

5° La 1 " pers. plur. du parf. porte l'accent de l'an- 
tépénultième en avant sur la pénultième : par ex. ital. 
facémmo = lai. fécimusi vieux fr. fesïsmes. Cepen- 
dant, lorsque deux voyelles se rencontrent, la pre- 
mière peut reprendre l'accent : ital. cantdmmo , fr. 
chantâmes, de mntdvimus, cantâitnus; ital. fûmmo, 
fr. filmes = fuimus ; mais esp. fuîmos. 

6° Là 3*' pers. plur. du même temps retire au con- 
traire l'accent de la pénultième à l'antépénultième : 
il. féecro = lat. fecérutil; fr. tinrent, Itiren( = lat. 
tenuêrunt, tacuêrunt. Les Espagnols et les Portugais 
sont restés en général fidèles à l'accentuation latine, 
qui elle-même, comme nous savons, n'était pas dans 
ce cas particulier d'une stabilité absolue. 

7" La f ■* et la 2 n " pers. plur. de l'irnparf. du subj. 
retirent l'accent pareillement de la pénultièrneàl'anté- 
pénulllèmedaus l'italien, l'espagnol el le valaque. Ital. 
cantdssimo, cantdste, elc. Mais le français règle son 
accent cette fois sur l'accent latin : chantassions, 
cliantassiéz répondent à cûntavissêmus, cantavissêtis' . 



» Les langues néo-latines ont croc dos formes nouvelles pour cer- 
tains temps, tels que le futur et la conditionnel. Ce» formes ont l'accent 
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S. Dérivation'. Dans les idiomes modernes, la dé- 
rivation n'est vivante et productive, pour nous servir 
de ce terme, que lorsqu'elle est représentée par une 
syllabe entière du mot, et que cette syllabe a l'accent. 
Les autres dérivés se sont pour ainsi dire pétrifiés; les 
langues n'ont plus aucune connaissance de la signifi- 
cation primitive attachée à leurs terminaisons. De ce 
dernier genre sont : bulum, bra, élis, monium, ester, 
idtis, etc. (Ex. patibulum, tatebra, fidelis, testimonium, 
campestrïs, putridus, etc.) Aussi, ces dérivés sont-ils 
sujets à des mutilations de toiH genre. Qui lëconnai- 
trail l'ancienne désinence dans l'ital. freddo, esp. frio, 
franç. froid {lat, frig-idus), ou bien dans le portugais 
limpo (du lat. limp-idùs), où, enfin, dans le français 
frêle de l'ancien frdgilis? 

Lors donc que les langues néo-latines veulent don- 
ner de la vie à ces désinences, elles les accentuent, et 
c'est ainsi qu'elles changent ïa en fa (ilal. cortesia, 
franç. courtoisie), Inus en Jno (ital. cristallino) ; ïcus 
en esp. iéqo (indiêgo =s îmlicus), iolus en iôlo (italien 
figliuâto), etc. 



sur l' avant-dernière, et même sur la dernière, contrairement au prin- 
cipe de l'accentuation latine. Ainsi on dit : ital. canterd, esp. cantaré, 
fr. chanterai, — ital. cantetia, esp. vantarla, fr. chômerais, — .il*]. 
canteréi. On sait que ces mois sont composés de i'inliiiilif et de différents 
temps du verbe avoir : can(nr + /iu, cantar + hè (encore séparable 
en espagnol et en portugais), chanter-}- ai. De même : cnnfar + (ait) 
la, chanter -f-(au) als. Enfin, can(ere(= cantar+ ébbi (ftd6ui) v -(at;) 
ésti, -ibbe, etc. Les désinences 6, c, ia, èi, ai, ail ont été assez vivaces 
pour fixer l'accent et pour lo conserver. ''.es rares exemples de formes 
synlbclîques nouvelles sont une des preuves les plus énergiques en 
faveur du système d'après lequel Ions les mois simples susceptibles do 
flexion étaient oxytons à une époque primordiale [V. Accentuation, 
p. 30). 
■ Diei, II, p. 230. 
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Déplacement IrrrKUller rte I'hkM, norlout iIidi le proirn[n[ 
M le bB-fafe. 

Tous les idiomes néo-latins fournissent des exem- 
ples isolés d'une déviation anormale de la règle for- 
mulée plus haut, que l'accent latin se maintient gé- 
néralement î'i son ancienne place. Mais ces exemples 
uc sont nulle part si nombreux qu'en provençal et 
en français, langues dans lesquelles l'accent ne peut 
remonter au delà de la pénultième. La raison en est 
que, par suite de contractions et d'apocopes sans 
nombre, l'accent s'était porté dans la plupart des 
mois sur la dernière syllabe, et avait habitué l'oreille 
à l'y chercher et la langue à l'y mettre. Toutes les ir- 
régularités eu provençal et en français s'expliquent 
donc par une fausse analogie. Elles se rencontrent 
surtout dans les suffixes dérivatifs, dénués d'accent 
en latin. 

Icus, kà, dans catholique (prov. encore cathàlic); 
musique [mûsica), harmonique, etc.; physique (prov. 
fesica); portique et prov. portèque. Mais ce dernier 
mot a une forme plus ancienne, qui est plus con- 
forme à la marche organique des langues : porche 
—pôrticus. 

Icem, par ex. franç. souris (sôricem), prov. soritz. 

/dus, par ex. franç. aride (âridus), à côté du prov. 
arre, qui est régulièrement formé; et rigide à côté de 
roide. La langue a attaché un sens particulier à cha- 
cune de ces formes. 

Ilis, dans facile, fertile, et dans fragile, habile, à 
côté de frêle et de l'anglais : able. Noble se disait quel- 
quefois nobile chez les anciens; mais dans humble, (esp. 
humilde), grêle = grdcilis, la règle l'a emporté. 
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Inem, par ex. franç. origine (originem), vieux franc. 
ordéne =lat, ordinem; t;ergme(auj. uierge) = lat. vir- 
ginem, etc. 

B. Son de l'accent latin dans les idiomes nta-laiins. 

Nous avons vu, dans le premier chapitre de ce traité - , 
que chez les Indous et les Grecs les accents n'ont été 
qu'une notation musicale de la langue; en latin, leur 
caractère s'était déjà sensiblement modifié. Cepen- 
dant, quoique moins variés et plus roules, ils étaient 
loin d'être déjà ce qu'ils sont aujourd'hui : un coup, 
un appui de la voix, qui, en donnant une force pré. 
pondérante à la syllabe sur laquelle il se porte, re- 
tire toute vitalité aux autres syllabes du mot. Nous 
ne savons plus au juste, par quelles transitions in- 
sensibles ce changement s'est opéré. 11 subsiste, et il 
a suffi pour modifier profondément l'organisme des 
langues devenues plus claires, plus simples et plus 
abstraites. 

Si jadis le son aigu de l'accent pouvait faire paraître 
un peu plus brève la syllabe, même longue, sur laquelle 
il se posait, le son fort, que l'accent a aujourd'hui, 
allonge toujours cette syllabe, fût-elle originairement 
brève. Il n'existe plus de différence réelle entre le cir- 
conflexe et l'accent aigu, différence qui résultait du 
poids des syllabes finales; c'est pourquoi en grec mo- 
derne on écrit indifféremment tûp* ou Tiûpa. Mais on 
distingue entre l'accent dit de prodttzione, quia lieu 
dans les syllabes ouvertes (par ex. tiomini, Césare), et 
l'accent de rinforzo, qui a été toujours amené par la 
double consonnance ( par ex. frônte, dtlo, gondola). 
V accent de produzione allonge la voyelle dans la syl- 



labe ouverte, de manière à réunir dans celle-ci toute 
la force de l'élément virtuel et de là quantité. L'ac- 
cent de rinforzo ressemble à la longueur par position 
des anciens : la double consontiance, qui seule ne 
pourrait jamais dans nos idiomes modernes empêcher 
une syllabe d'être brève, soutenue par la force de l'ac- 
cent, allonge non la voyelle, mais la syllabe. 

Le plus grand inconvénient de l'accentuation mo- 
derne est d'avoir exaclemenlle même son que le temps 
fort, ce qui donne lieu à bien des confusions, et 6te 
à la poésie la base solide et ferme sur laquelle son 
liarmonie se fondait cbez les anciens. Dans les langues 
teutoniques, où l'accent a une énergie particulière, 
le temps fort en est toujours Attiré) dominé, et en dé- 
pend aussi complètement qu'il dépendait de la longue 
dans les langues classiques. Dans les idiomes néo- 
latins, l'accent n'a pas acquis cet empire absolu sur 
la langue. 11 influé sans doute sur le rhytbme, mais 
ce dernier est constitué plus particulièrement par le 
nombre des syllabes rigoureusement comptées et par 
la rime. 

Lors donc que dans le vers le temps fort tombe sur 
une syllabe faible (c'est-à-dire privée d'accent), il peut 
lui donner l'air d'une syllabe forte. Morlâle, naturelle 
peuvent être prononcés avec deux accents. Si ces mots 
italiens perdent la voyelle qui forme la désinence, 
et sont suivis d'uu autre mol, ayant l'accent sur la 
première syllabe, comme nemico, vtncoto,\e temps 
fort peut impunément en poésie remonter à la syllabe 
qui précède l'accent, et l'on peut dire : môrtal némico, 
natûral ou nàtural vincolo. C'est ainsi que les mots 
français reportent, surtout dans un mouvement pa- 
tbétique, l'accent de la dernière à une des syllabes 



précédentes; par ex. sentiment, charmant. Cet accent, 
qui est pour ainsi dire le temps fort de la prose, s'ap- 
pelle accent oratoire'. 

Mon de l'aneat Iranfaln. 

Ijè son de l'accent est, en général, assez fort en ita- 
lien et en espagnol, et très-faible dans la langue fran- 
çaise. Il <lut y être pourtant très-énergique ancienne- 
ment, lorsque les influences tudcsques y étaient encore 
vivaces et minaient sans relâche ces désinences, qui 
se sont conservées plus intactes dans les langues mé- 
ridionales. Mats, lorsque la langue française s'était 
fixée, une réaction violente devait se faire sentir. L'ac- 
cent, étant généralement sur la dernière, devait se faire 
èn tendre de moins en moins dans la conversation, 
l'accent du mot précédent étant toujours emousse par 
le mouvement ascendant du mol qui suivait. C'est 
ainsi qu'on en est venu aujourd'hui à douter s'il existe 
un accent proprement dit dans la langue française. 



■ D'autres causes s'ajoutent à la variabilité de l'ocoent moderne, et 
contribuent S rendre moins précise l;i ilislim-liim entre les syllabes farta 
et tes syllabes faibles. Il y a dans nos idiomes une foule de mais qui, 
sans être dépourvus de toute valeur intrinsèque, ne renferment pas 
d'idée principale. Ces mots, surtout Itirs'iiùls sont monosyllabes, pru- 

idée plus forte se trouve à cillé; comme syllabes fortes si le mot voisin 
contient une idée plus faible. La force et la faibles.it des syllabes rêsi- 
dnul souvent (dans les langues leiiiuniiiifr-S lu'ijanrs ) dans fa forte et ta 
faiblesse des idées, W même mot peut subir d;ui.s son accentuation des 
modifications importantes, suivant que la pensée appuie davantage sur 
telle ou telle de ses parties. 



C. CbangeœtBls opiréi par I'mmdI lilio dans les moti roodernts. 



I. tSTLCENCE M L 'ACCENT SUR Ll STLLUE ACCESTGÈE. 

En latin, l'accent n'avait exercé que rarement une 
nction forte et énergique sur les valeurs prosodiques. 
Nous avons noté soigneusement les fails isolés où 
celte action se produisait; nous avons signalé aussi 
une certaine tendance de ln langue à étendre la sphère 
de celle action. Or, ce qui était exception dans la 
langue ancienne est devenu règle dans les idiomes 
néo-latins. 



Lorsque la voyelle accentuée était anciennement 
longue, elle conserva ordinairement sa quantité; par 
ex. mâruszzmiïro, mur. On rencontre néanmoins un 
grand nombred'exceptionsdans l'italien, comme brûtto 
= brRtu$; pggere=fiijere; piâppo= pôpulus ; légge=z 
lëgem, etc. En français, on trouve couronne, étrenne~ 
corôna, strêna, etc. Mais si l'accent de rinfono modilie 
ainsi ta quantité, il protège en général la qualité des 
voyelles,c'est-à-dheque o, «, i, a, etc., restent o, tt, 
i, a, etc., quelle que soit la durée ou la force du son. 



Lorsque la voyelle accentuée a été anciennement 
brève, elle s'allonge sous l'influence de l'accent mo- 
derne. Celle loi sépare profondément le latin des 
idiomes romans. Ainsi, l'a de pddre (pàter) se pro- 
nonce comme Y-a de mddre (I. mater); Ulo, côté (lai. 
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lùtus), a le même son que Idto, large (t. lâtus) ; l'i, dans 
cibo, mets (lai. ribus), le môme que dans vive, il vil 
(lat. vtvit). Mais la voyelle brève, en s'allongeant, con- 
serve plus difficilement sa qualité que la voyelle ori- 
ginairement longue. Ainsi ,fldus devient fîdo, mais (ides 
se change en féde; vïvere reste intact , mais bibere de- 
vient bèvere; et si pilum reste pîlo, pilus se transforme 
en pêlo. 

Notre intention ne saurait être de passer en revue 
tous les changements que les voyelles brèves ont subis 
sous l'influence de l'accent moderne. Disons seule- 
ment que le bref devient te non-seulement en italien, 
[nêgo = niego ; pédem —piéde, etc.), mais encore en 
français. Dans je tiens, comparé à nous tenons; je 
viens, comparé à nous venons, la modification du 
radical ne provient pas, comme M. Bopp l'avait pensé, 
du poids plus ou moins considérable des désinences. 
L'illustre indianiste introduit ici dans les langues mo- 
dernes un principe qui ne trouve sa pleine applica- 
tion qu'en sanscrit, et qui a déjà bien moins d'action 
eu grec. Celte modificalion du radical provient de 
l'accent seul. L'ë primitif de tëneo, vènio est devenu 
dipblhongue dans je tiens, je viens , parce qu'il était 
accentué. Il reste ë dans nous tenons, parce que dans 
tenêmus il ne l'était pas. Par la même raison ë s'est 
changé en te dans ils tiennent (comp. tënent), malgré 
le poids de la terminaison qui, il est vrai, ne se pro- 
nonce presque plus 1 . 

Obref se change ordinairement en la diphthonguewo, 
par ex. buéno = lat. bSnus; buôi = 1. bôves; duéle = 
dôlet, etc., etc. En français cet uo devient plus fré- 



1 Diez, l, p. 168. 
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(jiiemmeiit eu comme dans bœuf, œuvre, cœur = lai, 
bôvem, ôperam, eût: Mais môdus et rSsa gardent dans 
tontes les langues imperturbablement la qualité de 
leur voyelle radicale; d'où Diez semble inférer avec 
vraisemblance que l'rf de ces deux mots s'allongeait 
déjà dans la romand rustica '. 

PMllion. 

Lorsque l'accent atteint une voyelle suivie de deux 
consonnes, il l'abrège toujours '. On sait qu'en latin la 
position dans/iVuj.ç. /inclus, scrtptus, pensus, elc, n' em- 
pêchait pas la vtiyelle radicale d'être longue, tandis 
qu'elle était brève dans tjcstus, vi-clus, ciiplus, diclus '. 
]1 n'en est pas de même dans les langues romanes, 
puisque làridus y devient lôrdo (o bref), vï$ila=vîsla, 
dêbeo=déggio, ducere = diïrre,punere = pôrre; à plus 
forte raison forme-l-on càldo de câlidus, tèngo de të- 
neo, etc. 

Le français fait eucore ici uni; exception. Comme 
la seconde consonne dans un très-grand nombre de 
cas devient muette (par ex, dans ; lard, mort, sourd); 
que souvent la première consonne a été retranchée on 
s'est vocalisée (par ex. âmcz= anima; hôte de Ads- 
pitem; mois de moisis; froid de frigidus), la position 
a cessé de faire sentir son influence et la voyelle s'est 



■ liiez, l, p. uo. 

' Pions entendons deux consonnes formanl position. H ne. Cormoitpas 
nécessairement position en latin. Aussi, dans les langues romanes, la 
voyelleipu précède ir.prpeul N'alliiniicr. Ainsi l'ilalien lîbro répond au 
latin liber; piîtra à pttra; stupre à slflpum. Dans ffbbre, Ubbra (lat. 
fèbrit. Vibra), la voyelle s'est abrégée. 

9 Voir plus bjut nu ebap. II. 



-237 - 

allongée, Quant au provençal, il semble quelquefois 
conserver la brièveté de la voyelle, même après la sup- 
pression de la seconde consonne. Car tàn {pour tandis) 
n'y rinie pas avec mûn (de mûnw) ; ni talën (de talênr 
tum) avec bcn (de bènS). 

11. JNKHIBHCB DE L'ACCENT SUR LES SYLLABES QD1 SUFVEMT 
LA STLLABE ACCENTUÉE. 

Il va sans dire qu'il ne saurait y avoir de syllabe 
forle ou de voyelle longue après la syllabe accentuée, 
qui seule réunit en elle toute la force du mol, et qui 
seule peut être envisagée comme longue. Ainsi, les 
mots latins âmâ, cûntrâ, ménsàs, deviennent «mû, 
Cvnlrà (liai.); mêsas (esp.)î aime, contre [(t.). On le 
voit, ici encore le français s'est éloigné le plus de la 
langue mère. Par suite d'apocopes sans nombre el de 
l'affaiblissement général des voyelles finales (encore 
a, o, e, en italien), tous les mots de la langue qui 
n'ont pas l'accentsurla dernière, y ont un e muet. 

Lorsque les idiomes romans suppriment la voyelle 
de la pénultième dans des mots la lins accentués sur 
1 antépénultième, comme danscïiMo, opra.posto, orec- 
chio (lal. auricula), ils ne font que suivre le précé- 
dent de la langue mère (V- chap. VII). Le français, 
comme de raison, fait jci un pas (Je p|us. Les mots la- 
l'macaldus, opra, circlus, specladum, sœclutn, y de- 
viennent chaud, œuvre, cercle, spectacle, siècle. 

Lorsque, par suite de la syncope d'une voyelle, Iruïs 
consonnes se rencontrent, la consonne du milieu est 
retranchée. Ce cas est fréquent en provençal et eu 
français : par ex. presb'tcr = prêtre ; carp'aus = 
charme; hosjftem = hôte: ductilis = vieux français 
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doille; pert'ca = perche, solv're = soudre (d eupho- 
nique). Mais set r ne sauraient être supprimés; ils se 
main tiennent aux dépens d'autres consonues: par ex. 
lacr'ma = larme ; prox'mus = vieux franc, proisme ; 
fabr'car = port, fargar. 

Dans manger, venger = mand'care , vind'care ; mê- 
ler — mesc'lar ; nicker=nid' ficare ; blâmer =blasph'- 
mare; compler=comp'tare; mâcher =rnasC car e, etc., 
on peut se demander si la syncope a eu lieu d'abord 
à l'infinitif ou au présent (mange, venge, etc.). Si c'est 
à l'infinitif, une syllabe qui précédait l'accentuée a 
été supprimée, et ces verbes doivent être classés dans 
le paragraphe suivant; si c'est, au contraire, au pré- 
sent, nous leur avons assigné leur place véritable : car 
alors la syllabe supprimée suivait la syllabe forte 
(mange = mànd'co, etc.). 

HT. INFLUENCE BE l.'ACCENT SDB LES SYLLABES (JUI PRÉCÈDENT 
LA SYLLABE ACCMTUÊE. 

Les voyelles qui se trouvent dans les syllabes fai- 
bles qui précèdent la forte s'abrègent généralement; 
mais ces syllabes elles-mêmes ont une plus grande 
fermeté que celles qui suivent la syllabe accentuée. 
Que l'on compare maintenant pour l'abréviation des 
voyelles les formes modernes (italiennes) : hifïnito, 
gïnépro, nittitrâle, rëgma. aux mots latins : ïnfînîtus, 
jBiApSrùs, nâlûrâlis, rSgma. Quand ta syllabe accen- 
tuée est précédée de plusieurs qui ne le sont pas, la 
plus rapprochée est la plus faible. Ainsi, dans infinito 
et naturdle, les premières syllabes in et na sont plus 
fortes que fi et lu, sur lesquelles réagit déjà toute la 
force de l'accent (V. cbap. VU et cbap. V au com- 
mencement). 
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Les diplilhongues sonl abrégées comme les voyelles 
longues. Ascoltdre, agôsto, orécckio, estàle, cipâlta, 
finâcchio, sont des formes amoindries de r auscidtâre, 
augûsttts, attricula, œstâlem, cœpûlla, fœniculum. 
Même lorsque la diphlhongue reste, ou qu'une nou- 
velle vienne à naître, la syllabe n'en est pas moins 
faible; par ex. : aûtùnno (ilal.), aitrôra (esp.), oïseaû 
(fianç.)=aûctûmnus, aûrôra, aûcêlla; suônârc (ilal.), 
aùch; aùbrir(porlug.) = sÔnâre, ûccidcre, âpBrïre, elc. 
La langue française seule a conservé quelquefois la 
langueur à une voyelle qui précède la syllabe accen- 
tuée, par ex. dans tàteâr, entêté, etc. 

Mais le plus souvent c'est elle qui a le moins mé- 
nagé les anciennes formes latines : pour arriver à 
l'unité la plus concentrée du mot, pour franchir ra- 
pidement les syllabes faibles, elle a usé plus que toutes 
les autres des syncopes et des contractions les plus 
violcutes. Ainsi bibilôrem, abbatissa, catèna, forcadûra, 
vagina, Ludovicus, rnatûms, pagênnc, redemptiànem, 
regina, rolûndus, secùrus, viléllus, deviennent beveor, 
abbcésse, chaîne, jorcheure, gaine, Loeîs, meûr, pais, 
mançôn, rouie, reônd, seûr, veél dans l'ancien fian- 
çais, avant de s'arrêter à la forme définitive qu'ils ont 
aujourd'hui. La mutilation rend presque méconnais- 
sables les mots primitifs dans berger àeberbicdrius, se- 
maine de seplimâna, carême de quadragésima, témoin 
de testimonium ; dé (déel) pour digitale. L'italien même 
a des formes comme ijridar de quiritare, scûro de se- 
cùrus, triacade tkêriaca, brhia à côté depruina, etc. 

Si les sgncopes et les contractions à l'intérieur des 
mots appartiennent plus particulièrement au français, 
les langues méridionales, l'italien surtout, ont prati- 
qué plus largement l'a/fhéi'èjë. C'était un moyen moins 
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rude d'alléger le mot et d'arriver à la syllabe forte ', 

Aphérèse de l'a : lôdola [lui. alaûda); bottêga (1. apo- 
thêca) ; rogna (!. oro'nea) : rêna (1. uréVio). 

Aphérèse de l'e el de l'ai : chiesa ( I. ecc(e«a); t/e«- 
côvo (I. episcopus); befdnia (1. epipkânia): ruggine 
(t. artigmem). 

Aphérèse de l'i:«eJJo (1. i»tfio); wroo (1. ftiWr- 
nus) ; rondûw ( !. ftinindiiiem) ; Spdgna (I. Uispdnia): 
stôria (I. historia). 

Aphérèse de l'o et de l'ti : cagioiie = 1. occasïônem ; 
brôbbrio = 1. npprôbrium; licorne = 1. unicornis. 

Aphérèse de la consonne et du la voyelle : Sdegno, 
scortese = disdegno, discortesc. l'unte, slrômenlo, sci- 
pido, fra de ; iufûnlein, inslruméntuin , insipidus, et 
infra. Bilico de wnbilicus, tondo de rotàndus, menlre 
de d«m + inlra ; desso = medésso de met + ïpse, el 
d'autres pronoms et particules. Les noms propres, à 
cause de leur usage familier, sont naturellement Ton 
sujets « l'aphérèse. Par ex . Salonichi = Tkessalonike ; 
Bastidno = Sebastiano, etc. 

Aphérèse dans l'espagnol : Uispe, pistola = episco- 
pus, cpistola. Relôx == horologium ; cobrdr = recupe- 
râre, tondo (cerceau) = roftiw/tw, etc. 

Aphérèse dans le portugais : Nô = ital. neUo = la). 
in illo; namorar {hl. in + amor); dotna — liebdoma- 
dem, etc. 

Dans la langue française, il n'y a guère d'exemple 
d'une aphérèse véritable, sauf l'article le, la, de Ole, 
illa, et quelques mots dérivés de l'italien comme fan- 
tassin [ital. fanle, fanteria 1 ). 



' Accentuation, p. 313 cl suiv. 

* Sur le verbe voter, <|ue Diei voudrait faire venir de involare, el 
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CONCLUSION. 



Nous pensions écrire l'histoire de l'accent latin, et 
nous nous sommes surpris à faire l'étude et l'analyse 
du -vaste organisme de l'idiome latin. Nous l'avons 
pris à son origine; nous l'avons suivi pas à pas jusqu'à 
son glorieux épanouissement; nous rie l'avons pas 
abandonné à l'époque de sa décadence et de sa disso- 
lution. L'accent été bien défini par Diomède : l'âme 
du mot. Aussi, quand l'instrument de la pensée d'un 
grand peuple a péri, l'âme en a survécu, et a donné 
naissance h une foule d'idiomes nouveaux, qui ne le 
cèdent guère à l'ancien pour le nombre des chefs- 
d'œuvre qu'ils ont produits. 

Cette cbule des belles formes poétiques d'une langue 
primitive, la ruine de ses valeurs prosodiques, le 
triomphe absolu d'un élément qui représente d'une 
manière plus intime la pensée, la réflexion, cet esprit 
d'analyse de races moins jeunes et plus mûres, sont de 
grands phénomènes qui n'appartiennent pas seule- 
ment au génie de la langue latine et de ses filles, 
mais qui se reproduisent avec des caractères divers 
dans tous les groupes de la grande famille indo-eu- 
ropéenne. Nous les retrouvons dans les dialectes 
indous proprement dits, dans le grec ancien elle 
grec moderne; nous les reconnaissons avec des traits 
singulièrement accusés dans les langues germaniques 
qui, en retenant l'accent sur le radical, et en rejetant 



que uoub croyons dériver de vola, creux de In main (golb. lofa) , 
voyez Accentuation, |i. Ml. 
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de bonne heure une synthèse compliquée, semblent 
avoir été les dépositaires privilégiées de la pensée 
abstraite. Nous rencontrons même dans les langues 
slaves le triomphe de l'accent au milieu de flexions 
variées, multiples et difficiles, héritage des premiers 
temps de notre race qui s'y est conservé presque in- 
tact. Enfin, nous trouvons ce même progrès de la 
synthèse à l'analyse, de la prédominance de la quan- 
tité à celle de l'accent dans les idiomes sémitiques, 
dans l'hébreu, dans l'arabe et dans celle langue où les 
pensées musulmane et indoue se sont croisées et fon- 
dues, dans le persan. Donc, comme les deux races les 
plus importantes de notre globe, celle de Japhet et 
celle de Sem, décèlent dans le développement et la 
marche historique de leurs idiomes une même grande 
loi, nous osons dire que cette loi est inhérente à l'es- 
prit humain, et nous terminons eu répétant ici ce 
qui a été dit ailleurs' : 

l'histoire de l'accent n'est autre chose que celle du 
principe logique qui, parti de bien faibles commence- 
ments, finit par envahir toutes les formes, par se sou- 
mettre et l'ordre des mots et la versification de toutes 
les langues. 



' tieoloew, Accentuation, p. 296. 



CHAPITRE XI. 



DES INSCRIPTIONS ACCENTUÉES. 

On Irouve, dans tin certain nombre d'inscriptions 
latines, des signes qui ressemblent à des accents, mais 
dont la valeur réelle est restée jusqu'ici probléma- 
tique. Nous essayerons de déterminer le sens de ces 
signes. S'ils ont quelque l'apport avec l'accent tonique, 
ils serviront à en éclairer la théorie; s'ils y sont étran- 
gers, il ne sera pas inutile de constater ce fait, afin 
d'être sûr de n'avoir laissé en dehors do nos recher- 
ches aucun élément qui s'y rattache de près ou de 
loin. 

Les inscriptions accentuées (nous nous servons de 
ce mot, sans vouloir préjuger la question), appartien- 
nent la plupart aux deux premiers siècles de l'empire. 
Les plus anciennes ne semblent pas remonter plus 
haut que le règne d'Auguste. Elles deviennent rares 
au troisième siècle; une inscription accentuée de 
l'an 225 après notre ère, et une autre de 317 ou du 
330 ', sont peut-être les plus récentes de celles qui 
portent une date précise. On y voit des signes acces- 
soires placés soit au-dessus, soit à c6té de la partie 
supérieure de certaines lettres, qui sont presque tou- 
jours des voyelles. Ces signes ont le plus souvent la 
forme d'un accent aigu, quelquefois celle d'une apos- 
trophe ou d'un esprit doux. Maïs ces figures ne se 



1 V. plus bas tu* il" 13 et 83. 
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distinguent pas toujours très- nettement : il y en a 
d'intermédiaires, de plus ou moins arrondies. L'ac- 
cent grave est rare et isolé; un monument présente 
une espèce d'accent circonflexe. 

A la vue d'une inscription chargée de ces petites 
lignes obliques ou crochues, deux idées se présentent 
d'abord. Tout le monde sera tenté de les prendre soit 
pour des signes d'accentuation proprement dite, soit 
pour des signes de quantité prosodique, La première 
de ces idées peut sembler la plus naturelle : les yeux 
la recommandent. Ces signes ressemblent à des accents : 
pourquoi ne seraient-ils pas des accents? On les trouve 
quelquefois placés sur la voyelle qui a l'accent Io- 
nique, et nous pourrions citer telle inscription où 
ils figurent exclusivement sur des syllabes accentuées'. 
Mais, d'un autre côté, ils se voient encore plus souvent 
sur des syllabes qui, a en croire les grammairiens la- 
tins, n'avaient pas l'accent tonique. Il est vrai que la 
plupart de ces grammairiens écrivaient au quatrième 
ou au cinquième siècle, et il s'agit précisément de 
compléter et de corriger leur doctrine à l'aide des 
inscriptions, MaisQuintilien est du siècle même dans 
lequel la plupart des monuments que nous étudions 
ont été gravés. Or, Quintilien nous apprend que l'ac- 
cent lalirrne portait jamais sur la dernière syllabe du 
mot, et ces accents se trouvent souvent sur la finale; 
il nous apprend que dans un mot il ne pouvait y avoir 
plus d'un aigu, et les inscriptions en offrent deux ou 
trois dans le même mot. 
Quant à l'opinion que ces signes pourraient iudi- 
. quer la quantité prosodique des voyelles, plusieurs 



i V. aux n°'8t et Si, tab, XV. 
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savants, b'abrelti, Zaccaria, Morcelli semblent disposés 
à l'admettre, et plus récemment M. Ritter s'est pro- 
noncé en ce sens 1 . En effet, les signes se trouvent le 
plus souvent placés sur des syllabes longues; et les an- 
ciens, nous en citerons des témoignages positifs, mar- 
quèrent quelquefois la quantité dans l'écriture latine. 
Mais les signes accessoires qu'on trouve dans les in- 
scriptions, ne ressemblent pas à ceux dont nous avons 
riiabilnde de nous servir pour marquer la longueur 
ou la brièveté des syllabes, et qui furent inventés en 
même temps que les signes d'accentuation, par les sa- 
vants d'Alexandrie dès le second siècle avant notre 
ère*. S'il y a dans une inscription quelques voyelles 
longues surmontées de ces signes, la plupart des 
voyelles longues en sont généralement dépourvues; 
on en voit quelquefois sur des brèves, on en voit même 
sur des consonnes. Aussi, les savants qui ont fait une 
étude particulière de cette question, et qui ont examiné 
le plus de monuments pour arriver à une solution. 
Marin! et Kellermaun, ne se sont-ils prononcés ni pour 
cette opinion ni pour aucune autre; ils ont abouti au 
doute le plus absolu \ 

D'autres possibilités se présentent. Ces signes indi- 
queraient-ils des particularités de prononciation, des 
modifications du son des voyelles, tout h fait indépen- 



• Fanrelii, hiscr. antiq. quœ in pùltrnis œdibui asservantur Ex- 
ptîcatio, Etortur, 1702. p. lliï. Zaccarin, IstituàoM antt'quario-lapi- 
daria. Rama, ITÎO, p. 3SIÎ. Mnir.lli, 0/"' r " f)>'!irapliica, P.ilaï., 18Î0, 
I. Il, p. 310. Fr. Riller, Eiem. grammat. Jntifiœ, Berl., 1831, p. US. 

' Arcmlius, Ttfi mm, p. 187, Barker. 

* Mariai, Alti e ifonumenli <W (ralelli Arvali, Rama, 17SS, p. 709 
et suiï. Sptcimm tpigraphiaua in MMrttm Olai Kettcrmanni titâii 
Olto Jiitin, Kiel, 184», p. 10» cliuiv. 
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dantes de l'accent et de la quantité? Un autre savant 
italien, Baudini, y a songé '. L'orthographe française, 
qui se sert d'accents pour distinguer IV fermé et l'è 
ouvert de l'c muet, offrirait un parallèle, et celle hy- 
pothèse serait assez plausible, si les accents ne figu- 
raient que sur une ou deux voyelles à l'exclusion des 
autres. Mois on les trouve sur tontes les voyelles in- 
différemment, et si i'i en est pins rarement marqué, 
celte exception n'est qu'apparente el s'expliquera 
facilement. 

On peut se demander s'il faut attacher le même sens 
à des signes de ligures différentes, el s'il ne serait pas 
plus sur de distinguer entre les [rails obliques, les 
traits crochus el les autres Cormes plus rares. Cela 
peut sembler plausible; cependant il est permis d'at- 
tacher moins d'importance à celle distinction, parce 
que la forme de l'aigu l'emporte de beaucoup sur 
toutes les autres, et que le mélange de signes divers 
dans la même inscription esl extrêmement rare. Voici 
d'autres questions. Les mêmes signes auraient-ils eu 
des valeurs différentes suivant les lieux et les temps? 
On ne saurait repousser cette hypothèse sans examen. 
Ne se peut-il pas que dans la même inscription le 
même signe aitquelqnefois été employé en sens diffé- 
rents? Cela semble étrange, et cependant nous en 
trouverons des exemples certains. Enfin, ces signes 
ne pourraient-ils pas être de simples jeux de calligra- 
phie? Celte opinion a été récemment émise par M. Eg- 
ger 1 ; l'adopter serait désespérer de la solution du 
problème. Nous y objectons, dès à présent, que les 



■ Bandini, De Obetisoo Cmiarit Augusti, Borna, 1750, p. 00. 
• Eftgff, JVofr'oni élèmentairei de grammaire comparée, h. J2. 
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accents sont des signes accessoires, qui ne font pas 
corps avec les lettres; que, loin d'orner les monu- 
ments, ils les déparent bien plutôt; qu'enfin, dans la 
plupart des inscriptions, les voyelles seules en sont 
marquées et les consonnes en sont dépourvues. 

Voilà un problème bien compliqué. En rapprochant 
au basard un grand nombre d'inscriptions accentue'es, 
en les examinant en bloc, en s'attachanldc préférence 
aux faits bizarres et contradictoires, les difficultés peu- 
vent sembler inextricables et le sont en effet. Si Ma- 
ri ni et Kellermann ne sont arrivés à aucun résultat, 
c'est parce qu'ils ont employé une métliode aussi 
imparfaite. Mais il est évident que toutes les inscrip- 
tions n'ont pas la même valeur, et n'offrent pas la 
même garantie. On sait que l'ignorance ou la négli- 
gence des auteurs, des graveurs, des copistes a causé 
plus d'une erreur. Il faut donc distinguer et classer 
pour avoir quelque chance d'arriver à la solution du 

Nous diviserons les inscriptions accentuées en plu- 
sieurs séries, et nous commencerons par celles qui 
émanent d'une autorité publique, qui ont été trou- 
vées à Rome même ou dans l'une des grandes villes 
de l'Italie et de la province gauloise, qui semblent 
gravées avec le plus de soin et copiées avec le plus 
d'exactitude, qui peuvent être assignées à une date 
certaine, et qui portent un grand nombre d'accents. 
Cette première série servira de point de départ et 
de fondement à nos recherches. Nous en tirerons 
des résultats qui pourront être confirmés ou modifiés 
par les autres séries. 



E. A tous les titres divers qui peuvent donner de 
l'autorité à une inscription, il tant placer en tête de 
nos recherches celle qu'Auguste fit graver, la quator- 
zième année de sa puissance tribuniliennc, l*an 10 
avant J.-C., sur le socle des obélisques du grand Cirque 
et du Champ de Mais, et qui se lit deux fuis sur cha- 
cun de ces monuments. V. lïandini, Ce Obelisco {Mo\- 
celli, DeStilo, n- 33; Orelli, n" 36). 

IMP. CAES*H Dlvl r. 
*vcvsr?8 

PONTIFE! K1XIMYS 
t»t. XÛ, COS. ~Î7 TRIB. POT. ÏÏ7. 
iECVPT»' IN POTESTA'TE)! 
POrVLl BO'HA'Ill REDt'CT»' 
SO'U DO'NÏM BED1T. 

Trois mots sont marqués sur la syllabe accentués, 
deux le sont sur cette syllabe et sur une autre, un mot 
est marqué sur la finale. Mais tous les signes portent 
sur des syllahes longues par la nature de leurs voyelles : 
car nous avons vu an ebap. Il que les Romains allon- 
geaient l'a des participes : acttts, redactus, etc. , qu'ils 
prononçaient âclus, redâctus. Cependant le signe ne 
figure pas sur toutes les voyelles longues. Cette in- 
égalité, qui attrait lieu d'étonner dans un tel monu- 
ment, ne s'explique point par les copies inexacles de 
Morcelli etd'Orellij celle de Bandrai, que nous avons 
reproduite, la fait comprendre au premier coup d'œil. 
En elTet, si l'on fuit abstraction de la diphthongue ae, 
qui n'en a pas besoin, le signe ne manque qu'aux i 
longs, et ces tout reçu une forme allongée dans cette 
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inscription. Ainsi toutes les voyelles longues sont indi- 
quées, soit par l'allongement du caractère, soit par un 
trait semblable à un accent aigu. 

J'insiste sur ce premier résultat, parce que cette in- 
scription vaut, en quelque sorte, à elle seule, toutes les 
autres ensemble. Elle est quatre lois répétée ; elle fut 
gravée à Rome au plus beau temps de la littérature 
latine, sur des monuments imposants, et par l'ordre 
d'Auguste qui, comme le grand César, attachait de 
l'importance aux détails de grammaire et d'ortho- 
graphe. Il s'efforçait de mettre l'écriture d'accord avec 
la prononciation '; et les grammairiens citent ses 
inscriptions et celles de César comme documents de 
l'orthographe suivie par ces princes lettrés*. 

II. Inscription romaine, de l'an 38 après J.-C. 
Mariai, Iscrizioni albane, p. 13. 

M, AQïiLi Ivuiyj 
P. Nosro Asptiénàte Cos. 
VU. K. ifwis 

Mlû 6llUl6 ET PtCE IT 
VICTORIA ET CEKIO 

CiESMUa Av 

Les signes ont été oubliés sur deux ou trois syllabes; 
à cela près, toutes les voyelles longues en sont mar- 
quées. L'intention d'indiquer la quantité prosodique 
est si évidente que, dans le recueil d'Orelii (11° G'J!*), 
des traits horizoulaux (à) ont élé, par erreur, subsli- 
tués aux accents du marine. [Notons que la diphthongue 
lé est aussi surmontée d'un accent. 

III. inscription de l'autel de .Vu-bonne , dédié à 



' V. Suet. Octav., e.88. 

' V. Velius Lonfiu», p.ïMS, Pulsche. 
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Auguste, l'an 1 1 de noire ère. la copie la plus exacte 
de ceLie inscription est certainement celle que M. Ar- 
laud a donnée à la suite de son Discours sur les mé- 
dailles d'Auguste et de Tibère au revers de l'autel de 
Lyon [Lyon, 1820, pl. IX). Nous n'y relevons que les 
mots fort cl air- se m es qui portent des accents : 

CBLLCA'ïBRVHT. a' PLEBE. EA 1 DIE. CONIï'nXIT. ï«ï[s]. ORNAILE. EBTC-'. 

ov'e [pour qtiœ). 

lu copie de Griller (p. 229) offre beaucoup moins 
de garanties d'exactitude : les accents y ont reçu une 
formeanguleu.se qu'ils n'ont point sur la pierre; ils 
y sont aussi beaucoup plus nombreux. On y trouve : 

1 [deux fois). iiË._si';. plÈu9. thïs. oui. ea (nul. deux fois). c»vsÀ 

(oill.). 1TOICIA. OBLICÀVEBVKT. ÂllAM. COLORIS. NVHINI (lieux fois). AVSH- 

Quel que imparfaite que soit celle copie, elle nous 
fait croire que plusieurs accents, trop légèrement gra- 
vés, auront disparu depuis la lin du dix-septième 
siècle, et qu'il y en eut peut-être un beaucoup plus 
grand nombre dans l'origine. Quoi qu'il en soit, les 
accents des deux copies se trouvent les uns sur des 
syllabes accentuées, les autres sur des syllabes qui ne 
le sont pas, mais tous sur des voyelles longues. Quant 
îi conivmxit, ohhàbk, plkbs, nous renvoyons à ce que 
nous avons dit au chap. H sur les syllabes longues à 
la fois par position ci par nature. 

IV. De'crels rendus par la colonie de Pise, l'an 2 et 
l'an 3 après notre ère, pour honorer la mémoire de 
C. et de I-. César. On en trouve le texte chez Orelli, 
642 et suiv., et ailleurs. Voici les mots accentués qu'on 
■voit dans la copie de Noria, auteur d'un ouvrage 
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spécial sur ces monuments ( Cenotaphia Pùsana , 
Pisœ,1764). 

pecvm* (abl.)- m colonia {une fais, et deux fois sans accent), per 

MAG1STRATYS. PER MACLSTrÀt»S. H1GE5TR1TTS (nOm. plur., Une nuire fois 

sans accent] . kamdvs {aux minci, trois fois accentué cl deux fais sans 
açceut). Itssv. Càsv (cl une autre fois sans accent). Lvctv. Bosqve, 
à'tbi. 

V. Deux inscriptions du théâtre d'Herculanum, et 
une troisième trouvée également a Herculanum. V. 
Mommsen, Inscriptiones regni neapolitani lalinœ, 
1852, n" 2391, 2392, 2400. 

DlTlS i(li6 I AïOÏSTALÉS. 

Iliui AVGVfiTO | AvC-VSTÂLÉS. 
FlAYIAE DOHITIL1.AE 
(|MP.) VES?i8IAIl(l C)AESAB(ls) Avo. 

VI. Fragments d'un décret trouvés dans l'amphi- 
théâtre de Capoue; Mommsen, ibid., 3692 (Lïtterisop- 
timis el plane Augusteis). Nous y relevons ces mots 
accentués : 

JïDICIA. Pl-(lll>lIS. PVBLICÊ (deiU fois). (PïB)LIC.s' (ûlll.). OmClÔBVJJ. 

DÉriciÉHS. (Pi.)acére. Cuwsc.nl... Dùmsqte. E'fob... {èfora?). ...ciîovi:. 

VII. Tahle de Claude, au 48, Boissieu, Inscriptions 
antiques de Lyon, 1846, p. 138. Voici les mots accen- 
tués que présente ce fac-similé. Il ne faut attacher au- 
cune importance à la figure particulière des accents 
(') : elle lient à la dureté du métal sur lequel il fallait 
graver, et les jamhages des lettres sont formés de la 
même façon : 

I* HAC C1VITATE. MaTBE fiESEBOSÂ. CAPTIVA NATV5 OcRESrl. VARIA 
FOBTYKA EIÂCTTS. EtR*RIA EXCESSIT. SsNIlÂ Cm RElPUILlCAE VT1LLTATK. 

U nie ctniA. De ea' ré. Ahco Martio. Wvtatûqve bokcie. Hoc ips» 
coisvLÎar. Hotv. Gbad*. H*c cisi. Câm's fgén.J. Stat<sove (géo.l. 
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CkELIJlN(l) EXEUCITïï. MïKTES. A»[IVÛ6 NUlSTItMi. CEE1IÛ9 TRIBVNOS 

PLÉBEI. APPELATES. CllLONlÂRÏM. BONÛRVM. RÉS p(VBL(Cl). A' tERERDls 
IIONOHIBVS. A' C0H(e)TLIBV9. A' IfïlBVS. DÉ FRATRE. SeCVRAMOïE * TEBGO 

i'icF.a. NÉ (conj.). Té. Vi.tr* iIcemiïii. Rëges. Tenïëbe. Rfsvs. Sém 
(nombre). Cohmvmcâtos tostriImo cth pt.ebe honores. IicT*n6NEii 

BLÙKXB, FLÔnr.M. PrOBaRE. lllIlflBILEM. QyaÉSO. DlCTATVRAË. VeMÉMS. 

Régm. Translata. Trakslâtvm. ElÉuso. Si kîrmm. O'imims. O'rsahen- 
rvH. Ornâussiiia. Côssmït* est. Ï'ltr* (ailv ). Revertar' (à la fia 
tl'uoe phrase). 

Ici encore, les signes se trouvent indifféremment 
sur des voyelles accentuées et non accentuées; mais 
toutes les voyelles marquées sont longues, bien que 
toutes les longues ne soient pas marquées. L'accent 
après Rt vert au' est probablement dû à une erreur du 
graveur; et cependant on peut dire qu'il marque la fin 
de la phrase. 

Vlll. Il est temps de parler de deux inscriptions 
qui n'émanent pas d'une autorité publique, mais qui 
prennent de l'importance parleur étendue et le grand 
sombre d'accents qu'elles renferment. Elles offrent 
les fragments de deux oraisons funèbres. La première 
est l'éloge d'une épouse fidèle, écrit sous le règne d'Au- 
guste. On en trouve le texte chez Fabretti(p. 168, etc.), 
Orelli (4859), Egger (Reliquiœ, p. 310), Ritler (Elan, 
grammat. (ai., p. 90, etc.). Mais la seule copie d'une 
exactitude parfaite est celle que Mari ni a donnée d'a- 
près l'original même dans ses Iscrnioni Albatlt, p. 136. 
Voici le tableau des mots accentués que nous y avons 
relevés : 

Sur les finales: 

I. Déc]. dal. PATHlàft. 

al il. TVA VICE. PaTJEHTIjÏ. HePTILICjE, UEjC. CONCORDlA 

II. DécL »H. Cosjvsctô. Pàcâ'tû. F.tû (lieux foi»). [EjLÏTo. 

ace. ulut. Fïtïros LiBERos. ileos (dsui fois). 
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III. Décl. nom. ^ CTj>tt.]iT,i3. Nécessitas. Dirrn.tm {Do]l*m, 

acc, plur. Pi-dés. Virés. 

IV. Décl. gen. sing. SprnrT+s meI, Part*s tïI. Stit*s. 

nom. plur. FryciVs. 

acc. plur tvs. SehsV's. Cuis. 

Particules, A[ii]às. Adeo. Vkb6. 

Verbes. I)ibe6. CosSTii. 

Pi»IIAB]ÉSQYE. A«F[lBM]iRÉS. 

Parares (sïc) rés. 

Monosyllabes. A'. Tf. Ltx. 

Dans le corps du mol: 

ÉmU, ÊDLCn. ÉLOCTTA. ÊtWv[lT]. PttKFMlU. DSMIT. DeBYHT. 

Xhisi. Cossecrat. IIeôevu. Mcritobïm, TEaniiiVM. Râpsâta. REH.ËTA. 
[Fvr]*«B. (elâto. SïreTiiiTA 1 ). Orritàte. [Pb|opvci<aiiiicem. IVaty- 
râlis. Erriciervs. Ihporjvnaii, Fortvna. V(rtvtibvs. ItUKtTElt. Ora- 

TiOSl. FîHINIS. PnOCÉBtLllE]. [1>Ef]ÙKERE». (Piciro. FaTû. Fini. Mavés.) 

Avant deux consonnes : 

NÙTÉSCERET. SîlfsCTVM. ACtIS. [L|*CTÏMOl'E. (COMSTU. CÔM5ECRAT. 
DtFFIfiÉSS. DoLÉÎIB. LÊX.) 

Il y a plus d'accents sur la dernière syllabe que 
dans le corps des mois. Ces derniers sont tau lot placés 
sur la syllabe accentuée, tantôt sur nue autre. Huit 
mots sont marqués de deux accents, un mot en porte 
Irais. L'ablatif de la I" déclinaison est très-souvent 
marqué, mais le nominatif ne l'est jamais. Le génitif 
sing., le nomiu. et l'accits. plur. de la 4 m * déclinaison 
sont plusieurs fois marqués, mais le nominatif singu- 
lier de la 2 m * déclinaison ne l'est jamais; celui de la 
4"* ne s'y rencontre pas. Tous les accents sont placés 



1 Les mois qui figurent deux fois dans celte liste à des litres diffé- 
rents ont élé places entre parenthèses. Trois mois tronqués, ...I, tha\.., 
firha..., n'y 11 gurent point. 
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sur des voyelles longues, ëi il est évident qu'on les y a 
mis pour indiquer celle longueur. 

Toutefois, nous n'avons pas inscrit, dans le tableau, 
quatre accents placés irrégulièrement et en dépit de 
l'analogie. Ce sont : passa sis, [cv]stod/a (abl.), tv'os 
et (va'ma) tva (abl.). Quant aux trois derniers mois, la 
copie de Fabretti porte : cvstodia, tvo's et tva', et s'ils 
nesoul pas écrits de celte manière sur le marbre, ce ne 
peut être que par la négligence du graveur. On n'eu 
doutera pas, en voyant dans notre tableau loules les 
formes analogues et les pronoms tva et meos mêmes, 
marqués sur la finale. Qu'on remarque combien l'er- 
reur était facile dans ces mots, puisque les deux voyelles 
s'y touchent. Il sufïil que le graveur n'y regardai pas 
d'assez près, que le ciseau glissât un peu dans sa main, 
et tva élail mis au lieu de tva. La même' chose lui est 
arrivée dans le mot pauabes; mais, comme la lettre 
voisine est ici une consonne, celte erreur ne peut 
tromper personne. Reste l'accent de passa sis; mais 
comme la copie de Fabretti ne le porte pas non plus, 
et qu'il n'y a d'ailleurs, dans celte longue inscription, 
aucune brève marquée de ce signe, on doit, d'après 
toutes les règles de la critique, l'attribuer encore à une 
négligence du graveur ou de l'imprimeur. 

IX. [/autre oraison funèbre ne renferme aucune 
indication qui permette d'en déterminer la date, mais 
elle semble appartenir à la même époque. Elle fut 
trouvée près de [tome, et publiée par Fea, dans son 
édition de Wiuckelmann, Storia deW Arte, t. III, 
p. 202. Les signes accessoires y affectent la forme ar- 
rondie de l'esprit doux ou de l'apostrophe, et semblent 
distribués de la façon la plus arbitraire. Il est impos- 
sible d'eu donner une idée et surtout de les expli- 



quer, sans mettre l'inscription tout entière sous les 
yeux du lecteur. Pour plus de clarté, nous ajouterons 
des points à ]a fin des phrases. 



UMNES fIlIOS AEQVE FECIT HEREDKS PARTITRME filuf. data. Ahor 

KATEBSVS CAR (TA TE LJDERÏ* AEQOALITATE PA11T1UM CONSTAT, 

VlBO CERTAM FECVNIAM L EGA VIT VT 1IJS D0TI5 BOMU lïBICl ATCEHETVR. 



Il [I. KOIIi] ALIOVA 



CONSTITIT ERGO [S DOC SIDF 1PSA VT A PARENTIBV3 IUfiNl.l VIhIS DATA 
JIATRHIOSU OBSE0ÏIO pnoPITATE RET^EBET NVPTA MEMIEIS CRA 

TE*' POST DF.f.KSSVM CONSENS*'' CIV1VH LAÏDARF.TÏr' OVOH DISCB1PTIO 
PARTI VU HAHEAT GRATVH FlDTKQUE AKIMVII [H VIROS' AEOVALITA 
TEM IN LIBEB06' 1VSTIT1A* 11» VEB1TATE. 

OïlBVB DF. CAVEEIS Q Q\OM ' OMSTV* BONARÏH FEMwÂbïH SrMPLEÏ g[U 

L1SOÏR ESSE LAVDATIO SOLEAT O.VOD NATYRALtA BONA PROPBIa' CVSTO 

DIA SEBVATA VARIF.TATÏS VERBORÏH NON DESIDEBANt' SAT19QYE S1T 

EADEH OHKES BONA FAMA DIGNA FECliSË ET flï[A ADQïIrERE 

NOVAS LAVDES HVL1EBI S[T ARDYOlT QVOH KINOB1BVS VA RI ETA 

TIBVfi VITA IACTETVR' NKCES5ARI0 COHMVNIA ESSE COLEKDA NE OVOD 

AN1SSVH El lïSTlS PRAECEPTEIS CETERA TVRPET. 

ËÔ MAIOREU LAVDEH ODNIVH CARISSIIIl K[R[ VATF.H MERVTt' QVO» 
B0BEST1À PBOB1TATE PVOlKITlî OBSEOllÔ l.ASIHClÔ D[L10E«lÀ FIdÉ 
PAR SLUILISQVE CETEREÏS PROBEIS FEHl.lls FVIT 1 NEUVE VLL1 CESSIT : VIR 
TTTIS UBOBIS SAPIENTLaÊ... [(audeill]... PBAECIPVAK AVT CUTE... 

Ce qui Trappe au premier coup d'oeil, c'est que la 
' Le premier c. est de trop. 



— MM — 

plupart des signes portent sur des syllabes finales. Re- 
levons d'abord ceux qui se trouvent dans le corps d'un 
mol; ce sont: 

Toutes les voyelles marquées sont longues, sans en 
excepter Y\ de vLLi. Voici maintenant les signes, 
également peu nombreux, qui, tout eu portant sur 
la dernière syllabe d'un mot, ne sont pas placés sur 
la dernière lettre du mot : 

hekebÈs. ivs. non (abl.). tametatÉs. par. avt. 

Tous ces signes affectent encore des voyelles longues, 
parmi lesquelles se fail remarquer ladiphlhongue av. 

Jusqu'ici, point de difficulté; l'embarras ne com- 
mence que lorsqu'on examine les signes qui accom- 
pagnent ou qui suivent la dernière lettre d'un mot. 
Il est vrai qu'ils se trouvent souvent sur des voyelles 
longues (qvÔ,aduibitÀ, EAcri); mais ils ne se trouvent 
pas moins souvent sur des brèves (fecissÈ.probitatÊ). 
Ce qui est plus étrange encore, on les trouve au-dessus 
ou à la suite de consonnes (praefëiirrt' statvit", iiabe- 
betvh'). Dans le mol desideramt', il y a même deux 
consonnes entre la voyelle et le signe. Mais celle cir- 
constance, qui semble augmenter la difficulté, sert, 
au contraire, à la résoudre. Les signes embarrassants qui 
ne se trouvent qu'à la fin des mots, près des consonnes 
comme des voyelles, ne peuvent èlre des signes de 
quantité : ee sont des signes de ponctuation qui mar- 
quent la tin des phrases et des membres de phrase. 



Quintil., I, 7, 20. Mw.-Victor., p. MM el les inscriptions, pwtfn. 
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L'examen de l'inscription le prouve. En effet, toules 
les fois qu'on y voit un signe à la fin d'un mol qui .se 
rattache aux mots suivants, ce mot se termine pur une 
voyelle longue: 
Qvom (prép.) ïorvm auqvÀ costïheliÂ maei-eSbut; Cosseiet ClIIÏM. 

Bo»A PHOPRlÀ CÏSTOOli SEBÏATA. BOHA FAMÀ D1GSA. QvO FJHMIORA. El) 
■«I0IIEH. A' PAREUTIBTS. 

Ici le signe a une valeur prosodique. Quelquefois 
on peu! douler s'il es! prosodique ou syntaxique {adei- 
bitÀ, factÂ, obskqviÛ). Dans tous les autres cas, qu'il 
est inutile de relever, il remplace nos virgules et nos 
points, et il peut même servir à éclairer ta construc- 
tion des phrases ei le sens du morceau. 

Le signe surl'v de s»tisqve, il n'est presque pas be- 
suïn de le dire, ne petit venir que d'une étonrderie 
du graveur ou de l'imprimeur. On peut s'étonner 
que le même signe remplisse dans la même inscription 
une double fonction, tantôt prosodique, tantôt syn- 
taxique; mais cela n'est pas une raison de douter de la 
justesse de l'explication que nous donnons, et dans 
laquelle nous avons le plaisir de nous rencontrer avec 
M. Rit ter 1 . Nous n'avons vu son travail qu'après avoir 
terminé le nôtre. Une explication qui s'est présentée à 
l'esprit de deu\ personnes doit sembler assez plau- 
sible. Pour lever tous les scrupules qui pourraient 
rester, nous ferons observer que le point aussi sert 
dans les inscriptions latines à des usages différents : 
il sépare soit les mots, soit les syllabes, soit même les 
lettres d'un même mot, et, en outre, il sert à indi- 
quer les abréviations. Voici, enfin, deux inscriptions 



' Ritler, Elem. grammal. («., p. 00. 
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qui ne devraient pas figurer dans la première série, 
mais que nous plaçons ici à cause du rapport qu'elles 
ont avec ce monument. 

X. Marbre du Vatican, copié par Kellermann (Jahn, 
Spécimen epigrapkicum, p. 109). 

GrAMMATICYS. LÉCTOBOVE Fïl. [ SET' LECTOR' EORVM' 

Mûre' ih" cor]kïpto' oyi pl.acïerb' scmii 

CoiYGIS. | EXLGVÛ' WATAe' METATE' SËFY1.TV8' | 

Hoc Marivb' Fwems' «wtegor a' tvkvlo. 

Ici, le signe de la forme de l'aigu marque la lon- 
gueur des voyelles, et celui qui a la forme de l'apo- 
strophe marque la lin des mots. Une fois, il est placé 
par erreur au milieu d'un mot composé ([H'coititvpTo'); 
trois fois la fin d'un mot est marquée par un point. 

XI. Morcelli, Operaepigr., Il, p. 312. 

Q. Cervivs' li 
Phlomvsts. 

VaWMU' Sei' l' Caes.ii. 

Ici l'apostrophe indique une fois la longueur de la 
voyelle v, et quatre fois la fin d'un mol. 

XII. 11 faut maintenant donner un exemple des 
inscriptions accentuées du siècle des Antonins. Nous 
choisissons un marbre romain qui semble gravé avec 
beaucoup de soin. Griller, p. 637, 1 ; Morcelli, Op. 
epW-r I» P- 454. 

VHSVS TOGÀTÏS VOREÂ Oïl FRlMVS DU' 
LVSI DECENTER CVS MHS- LVSSÔRIBVS 
LaYDANTK POPVLÔ MAÏlMlsi CLAMOR1BTS 

ThermIs Traiam TufjwIs Agrippas et Titi 

MVLTVM ET NERVIS S[ TAMIS» HIH1 CSËmTti 

Ego svh. Oyastés cokyekItf. riumn 

StATÏAMQVE AMlCl n.ÛBIBVS VlulJs ROslsi 
FOLIOQVE MYVtri ADQYE VHGVOTO MARCJDO 
OuKRATK AliAUTkS ET MERVM PHÙFYMHTE 
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NifiBÏSI FALEMVH AÏT StTIîlVM AVT CaECVRVH 

Vivo ac volentI dé apothecà honiwcâ 

VbSÏMOVE CANtTE VÔCE CONCOBbI SENE* 
11 IL* PIE* IOCÔSTO P1UCHEPYK SCHOLASTiam 
Qvl ïÏCIT OHNES AHTECESSOBÉS SVOS 

Sésst decùbe adqve arte syptIusshiiÎ. 
nïsc vêra tïrsv versa dicakfs sénés : 
sv)l vi ctvs ipsefateûh » tf.r cônsvle 

VeRQ PATBÛjlà NEC SEMEL SEW SÀEMUS 

Le troisième consulat de L.Verus répond à l'an 167. 
Toutes les voyelles marquées sont longues sans excep- 
tion : car l'o de pbofvndite, allongé par Avianus et 
Claudien, pouvait déjà l'élre dans la p ion oncia lion 
usuelle au deuxième siècle. Faisons observer que le 
signe ne sert pas à distinguer les syllabes fortes du 
vers, puisqu'il se voit sut- vitre*!, lvsI, lv'so'iubvs, elc. 
Cetle observation s'applique à toutes les inscriptions 
versifiées que nous aurons occasion de citer encore, 

XIII. Nous ajoutons une petite inscription accen- 
tuée de Tibur, parce qu'elle est une des plus récentes 
de celles qui portent une date précise. Elle Tut gravée 
en 225. Malheureusement nous ne pouvons la donner 
que d'après le recueil de Gruter (p. 49, 3), où les dé- 
tails d'oribographe ne sont pas toujours reproduits 
avec exactitude. 

Hércvli SaiXno saehvh 
Seb. Sïlpiiivs Taorauns 

PECTKTÂ SUA A SOl6 RESTLTVIT 

L. TVbpiuo Dexiro M. Maecio Rt»o Cos. 

XIV. Voici, enfin, une inscription de Parme, qui 
figurera dans cetle série à cause du signe particulier 
qu'elle offre. On y voit, sur un certain nombre de 
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voyelles, une figure assez semblable il un accent cir- 
conflexe. D'ailleurs, cette inscription est d'une date 
inconnue et semble gravée aveo beaucoup de né- 
gligence. Nous ia donnons d'après la cnpie que nous 
croyons la plus exacte, celle du pèreA(To(Memonerfe- 
gliscrittori e îetterati Parmigiani, t. I, p. 4), en ajou- 
tant, toutefois, pour plus de clarté, des signes de ponc- 
tuation. 

D. M. 

XiNTBIPPES HT* IA11E 

C. Cassiïs Lïcilluivs 

JU.YHUI DVLCISSIXE (îlC). 

Stv munis «iswiet, sev tE vîtaê, pekuce. 

L.VES 1CK1IA TOHRET VLTHA QïlliQÏE PIÊS. 




Le troisième vers a un pied de trop; mais, comme la 
pierre porte AllMA corpoe, il n'est pas impossible que 
l'auteur ait fait ajouter ce dernier mot après coup, dans 
l'intention de le substituer à anima, et de corriger ainsi 
un vers faux. Ccpuudaul, il n'a pas corrigé les vers 7 
et 8, qui contiennent aussi des fautes ou des irré- 
gularités. Du l'esté, Ma semble avoir été un de ces 
noms qu'on donne aux enfants en les caressant, en 
plaisantant, ludicro, et l'auteur veut dire que le der- 
nier gémissement que la douleur arracha à celte jeune 
fille rappelait le son de ce nom. Il ne faut pas trouver 
mauvais ce rapprochement, qui était dans le goût des 
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anciens; Sophocle lui-même joue ainsi sur le nom 
d'Ajax. Les vers 5 et (ï sont obscurs: si l'auteur a 
voulu dire que Xanthippe mourut à trois ans et neuf 
mois, il s'est mal exprimé. 

Les accents de cette inscription sont assez nombreux: 
(il y en a dix-sept), el ils affectent tous des voyelles 
longues, à l'exception de celui qui se trouve sur la der- 
nière syllabe de Lucilianum, On sait, en effet, que les 
désinences en m sont brèves. C'est précisément ce 
mot que les savants se sont plu à relever, comme 
pour effrayer ceux qui voudraient résoudre le problème 

emprunta ce mot à la copie du père Affô, mais il mit 
par erreur Lûctlianûm (Aui, p. 712); et c'est sous celte 
forme bizarre et inexplicable que ce mot passa dans 
le recueil d.'Orelli (n° 4086) et dans la dissertation de 
Kellermann (Spécimen, p. 106). La copie elle-même, 
nous l'avons vu, porte LvcXuAriv, le troisième accent 
n'est pas sur l'i bref, mais sur I'a long qui le suit ; la 
lettre m n'est pas exprimés. Mais comme m final n'est 
supprimé nulle part ailleurs dans cette inscription, el 
que plusieurs lettres sont ajoutées en haut des lignes, 
il est clair que le dernier signe accessoire est ou doit 
être un M suscrit. Cet exemple fait bien voir que, 
dans ces recherches minutieuses, si l'on ne peut re- 
monter aux sources mêmes, il faut toujours faire la 
part des erreurs que les hommes les plus exacts sont 
sujets à commettre '. 



1 Noiisn'aïODs pas vu la copie df Lama. Si M. J.iun (Spécimen, epijr., 
p. 106) la reproduit Gdèlemenl, elle omet les accents sur eaebeb, as- 
horim, MEXsua, mis et Ai.TOWS, et elle porte au dernier vers cBm el 
LfcùXutv. Quoi qu'il en soit, il est elair que l'auteur de l'inscription n'a 
pas ïouIu mettre d'accent sur le second t, oui doit prendre le son dï 
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RÉSULTATS. 



Les monuments que nous venons d'examiner ap- 
partiennent à des temps et des lieux différents; tes in- 
scrïptions qu'ils portent sont les unes en prose, les 
autres en vers; les signes accessoires qui s'y trouvent 
sont tantôt plus arrondis comme des apostrophes, 
tantôt plus droits comme des accents aigus, tantôt 
recourbés comme des circonflexes. Tous ces signes, 
s'ils ne sont pas placés entre les mois pour indiquer 
la ponctuation, figurent sur des voyelles longues et 
en semblent marquer la quantité. Avant d'aller plus 
loin, nous montrerons que ce résultat est d'accord 
avec ce qu'on sait d'ailleurs sur l'histoire de l'ortho- 
graphe latine, el nous répoudrons à quelques objec- 
tions qu'on pourrait soulever. 

Rien n'indique que les Latins aient marqué l'accent 
Ionique dans l'écriture. Sans doute, les signes d'ac- 
centuation (je veux dire d'accentuation proprement 
dite) étaient connus dans les écoles, mais on ne les 
employait que dans l'enseignement. L'accentuation 
latine, qui suit des règles beaucoup plus simples et plus 
uniformes, a beaucoup moins besoin d'être notée que 
l'accentuation grecque. Et, cependant, l'usage des ac- 
cents dans l'écriture grecque est assez, récent. Il n'y 
en a point sur les monuments authentiques; ils 
paraissent tard dans les manuscrits mêmes : ni les pa- 
pyrus grecs trouvés en Egypte, ni les volumes d'Her- 
culanum ne sont accentués. 



le nom de Naiidienus chez Horace, ai l'on veut que 



On sait, au contraire, que les l-atins essayèrent de 
marquer la longueur des voyelles dans l'écriture de 
leur langue, el qu'ils se servirent tour à tour de sys- 
ièmes divers dont aucun ne fut généralement adopté, 
ni appliqué avec suite. Au dernier siècle de la répu- 
blique, on doublait quelquefois les voyelles pour indi- 
quer qu'elles avaient une durée double : on écrivait 
Vaarus, Naala, Leege, Seedes, Muucius. Vutei, etc. Le 
poêle Àtlius était partisan, s'il n'était pas l'auteur de 
cette ortbograpbe, dont il reste quelques traces sur les 
monuments et les médailles '. On voit plus souvent u 
long marque par ou, et surtout i long par ei \ Ces com- 
binaisons de voyelles avaient probablement représenté 
d'abord de véritables diplitliongues, qui tombèrent 
peu à peu en désuétude '. 11 serait donc plus exact de 
dire que et se changea plus tard en i long, et ou, à peu 
d'exceptions près, en m long. Afin de tirer parti des 
restes d'une ortbograpbe qui ne répondait plus à la 
prononciation, un autre poêle, Lucifius, recommanda 
d'écrire au singulier pueri,pupilli, illi par un simpie t, 
et d'en distinguer le pluriel puerei, pupiileî, illei au 
moyen du signe complexe et *■ 



• Vel. Long.. P- 53Î0. Terent. Scaur., p. 3333. War. Vict.. p. 3436. 
Prise, p. 7311. Quint., I, 7, 14. I, i, 10. — M. llilschl, Jfonum. epigr. 
tria, Bero!., 18S3, p. 33 Et suiv., a discuté ces témoignages, el recueilli 
tous les exemples ilu doulilemrnt ik-s vnyrlh's ifue fournissent les in- 
scriptions et les médailles. D'nprès ocs rethenrlies, Allais aurait intro- 
duit les voyelles doubles dons l'orlbagraphc latine, el on ne l'en serait 
guère servi que depuis l'an 134 jusqn'4 l'an 70 avant J.-C. 

■ Vel. Long, et Ter. Scnur.. ». ce. Mur. Vicl., p. 2.1G3. l'rise., p. SGI, 
736. Quintil., 1, 7, 13, et pour ou Mnr. Vicl., p. 8439. 

■ V. Ritachl, I. c, p. 35. Mommsrn, UnlnilalincKt Oiakkte, p. 817. 
— Ou ne se changea pas toujours en « long, puisqu'on trouve joufcff , 

* Quintil-, Vel. Longus et 1er. Scaur-, II. ce. — Nigidius Figtilus re- 
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Ces systèmes étaient incommodes, parce qu'ils char- 
geaient l'écriture d'une foule de lettres parasites ; 
aussi les abandon na-t-on pour y substituer celui des 
signes accessoires. Plusieurs auteurs ', Quintilien, Vé- 
lins Ixmgus, Terentius Scaurus et d'autres attestent 
que la longueur des voyelles se marquait par ce qu'ils 
appellent un apex. Mais entendaient-ils par là les ac- 
cents de nos inscriptions? Ne songeaient-ils pas plutôt 
à la barre horizontale qui est encore aujourd'hui des- 
tinée à cet usage , et qui fut inventée par Aristophane 
de Byzance, dès le second siècle avant notre ère? Les 
grammairiens latins définissent le signe de la longueur 
des voyelles : linea a sinistra in dexteram partent œqua- 
liler ducta, ou : linea jacens super lilcram œqttaliter 
ducla, et l'un d'eux, Isidore, rapproche le mot apex 
de cette description 3 . 

Apex est un terme vague, qui n'implique aucune fi- 
gure particulière, et nui cependant semble mieux 
convenir à un accent ou à un crochet qu'à un trait 
horizontal. Quintilien ne s'explique pas sur la figure 
qu'il avait en vue; nous accorderons même, si l'on 
veut, qu'il songeait à différentes figures et qu'il n'ex- 
cluait pas le trait horizontal; mais nous ne doutons 
point que les signes accessoires de nos inscriptions 
n'aient la même valeur que les apices dont parle cet 
auteur. La forme du signe élail variable, les monu- 
ments le prouvent, ils en offrent plusieurs. Il est vrai 
que le trait horizontal n'y figure jamais comme marque 



juin il l'emploi de ei, et voulait qu'on mil deux i au pluriel : hii ami'ciï 
(V. AuluGelle, XIX, U, 8; et XIII, 26 (45), *, d'après le texle de 
M. Herlz). 

' Quinl., 1, 7, 3. I, i, 10 et les autres aux endroits indiqués. 
' Dioro., p. OS. frise, p. 1287. Isidor., Orig., 1, 4, 18. 
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de longueur. Mais cela peut s'expliquer : le trait hori- 
zontal était déjà affecté à d'autres usages, et particu- 
lièrement à celui de distinguer les chiffres. On n'a 
qu'il jeter un coup d'œil sur l'inscription des obé- 
lisques d'Auguste (notre n° I), pour voir que l'emploi 
du même signe, pour indiquer la quantité, aurait eu 
des inconvénients. 

Nos signes paraissent vers le temps d'Auguste, c'est- 
à-dire à l'époque même où l'ancienne orthographe 
disparaît. Il est naturel de supposer qu'ils prirent la 
place des voyelles doubles et des diphlhongues tom- 
bées en désuétude. Mais voici ce qui rend cette con- 
jecture certaine : Marins Victorinus rapporte que, 
dans les vieux livres latins, le doublement des con- 
sonnes était souvent indiqué par un siciliens placé en 
haut de la lettre, et nous ne voyons pas pourquoi 
Marini doute de l'exactitude de ce témoignage, con- 
firmé par Velius Longus et par Isidore*. Le siciliens 
était demi-circulaire, comme notre virgule et notre 
apostrophe, qui en viennent et auxquelles il répon- 
dait. Ce signe remplaçait autrefois le doublement des 
consonnes : on ne s'étonnera pas qu'il ait aussi rem- 
placé le doublement des voyelles, qu'il ait, en véri- 
table apostrophe, marqué la suppression d'une lettre 
quelconque. En voici des exemples frappants. Dans 
l'une des inscriptions du Columbarium de Livie", on 
lit Âeditûs pour Aedituus, et ailleurs diunxisset pour 
diiunxisset Ici, le signe remplace évidemment un 
second u et un second i ; et lorsqu'il indique la lon- 



' Mar. Vidor.. p. 2i56. Marini, MU, p. 31. Vel. Long-, \<. 2237. 
Isuior., Orig., I. ÎB, 99. 
• Gori, Columbarium Ub. efseru. Uvi* Auguila, lab. 14. 
' V. plus bas, au n> XXXIV. 
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gueur d'une voyelle, il remplace encore celle autre 
voyelle qu'on avait écrite autrefois; son rôle est tou- 
jours le même. Le passage de Victorinus nous apprend 
d'une manière indirecte, mais certaine, l'origine, la 
\aleur et la figure des signes dont nous cherchons 
l'explication. Us tenaient d'abord lieu d'une lettre 
supprimée, et ils avaient la forme arrondie du sicili— 
eus, que nous voyons encore sur plusieurs inscrip- 
tions, et dont les formes, plus ou moins voisines de 
l'accent aigu, ne sont que des modifications. 11 ne faut 
donc pas les appeler des accents, mais plutôt des apices 
ou des apostrophes. 

Voici une autre preuve de l'identité de nos signes et 
des apices dont parlent Quintilien et les grammairiens. 
Tcrenlius Scaurus dit (p. 2264) qu'il vaut mieux in- 
diquer la longueur de l'i par l'allongement de cette 
lettre que par l'addilton d'un apex. Super i tamen lil- 
teram apex non ponitur; tnelitis enim in longum pro- 
ducetur. Or, c'est là précisément ce que nous voyons 
dans les inscriptions : t long est rarement surmonté 
d'un signe, mais il est souvent marqué par l'allonge- 
mentdu caractère. La coïncidence est frappante. Ajou- 
tons que l'I allongé lient aussi lieu de deux i, et qu'on 
trouve même des consonnes allongées au lieu d'être 
doublées : par ex. beLvm, coLega '. Tous ces faits se 
tiennent. L'allongement du caractère remplace l'apex, 
et l'apex remplace la répétition de la lettre*. 

Le doute n'est plus guère possible; mais il peut 



1 V. Zdl, /Wfiuc/i der riimùchm Epigraphik, II, p. U et Gl, elles 
auteurs qu'il ciie. 

' Nous voyons avec plnisir que M, Ritschl (jfonrimenia epigr. tria, 
Berol., 1852, p. 5Î) pense aussi que les accents de Dos inscriptions ne 
soin autre chose que ce que les anciens appelaient apices. 
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rester quelques scrupules dans l'esprit du lecteur, eu 
voyant tant de voyelles longues qui sont dépourvues 
du signe et qui semblent y avoir autant de droit que 
celles qui en sont marquées. Disons d'abord que beau- 
coup d'autres nations essayèrent d'exprimer par l'or- 
thographe et de rendre visible la différence que l'o- 
reille remarque entre les sons brefs et longs, et que la 
plupart ne le firent que liès-incomplétement. L'écriture 
française distingue un certain nombre de longues pur 
l'accent circonflexe, mais elle ne l'emploie, à de rares 
exceptions près, que lorsqu'il y a en même temps une 
lettre supprimée. C'est là une analogie entre notre 
circonflexe et le signe latin. L'allemand se sert de trois 
moyens, l'e muet, le doublement de la voyelle, et la 
lettre auxiliaire h: il sesert du premier dans un cas 
déterminé, du second très- rare me ni, du troisième de 
la manière la plus capricieuse, sans règle et sans prin- 
cipe. Dans l'antiquité, les Grecs s'avisèrent assez lard 
d'ajouter deux lettres à leur alphabet, pour indiquer la 
longueur de l'e et de l'o, mais ils s'arrêtèrent là ; ils 
n'étendirent pascette réforme aux trois autres voyelles- 
Pourquoi? Qu'il nous soit permis de donner eu pas- 
sant la raison d'un fait qu'on n'a pas encore songé à 
expliquer '. Plusieurs désinences grecques, qui re- 
viennent très-souvent et qui déterminent ou modifient 
le sens de toute la phrase, ne se distinguent que par 
la longueur ou la brièveté de ces deux voyelles. L'in- 
dicatif (WojiEv, î.ùete, î.uew., ï-uoiuQ*, etc.) se confon- 



' Il est impossililc d'admettre (joe l'unit eu déjà, dans l'antiquité, un 
son îoisio de «lui i|ue les Grecs modernes donnent i'i celle lettre. Encore 
au second siècle après J.-C, Seniiis I-j^iilu-ils ilii formellement qu'a If 
durée près, « et ■ reprise nient le même son (Ado. Grammal., % 11.1, 
p. 633, Bekk). 
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tirait avec le subjonctif (Viiuucv, Wt^te, Xûirtou, Xuû- 
[iràa, etc.), Je masculin avec le neutre (kùtav, Âûov; 
à^ïiliiî) iXïiSi;), le génitif pluriel avec le nominatif sin- 
gufier (tixvov, tèivur>), si l'on n'avait pas l'w et \\ a côté 
de l'o et de On comprend maintenant pourquoi 
l'orthographe grecque ne traita pas toutes les voyelles 
de la même façon, et cependant on ne peut nier qu'il 
n'y ait là une inégalité peu logique. Mais qu'on exa- 
mine comment la règle fut appliquée dans les Inscrip- 
tions grecques, et l'ou trouvera des inégalités bien 
plus grandes encore. 

Dans l'orthographe latine, la distinction des longues 
et des brèves ne fut jamais généralisée, ni soumise à 
une règle invariable. On pouvait suivre deux systèmes 
également plausibles : l'un et l'autre furent mis en 
avant, mais aucun ne fut généralement adopté. On 
pouvait marquer toutes les voyelles longues : et c'est 
ce qui se voit sur les obélisques d'Auguste et dans une 
autre inscription que nous eu avons rapprochée (1 
et II). On pouvait aussi se bornera la distinction des 
mots et des formes qui ne diffèrent que par la quantité 
des voyelles. C'est là ce que Qui milieu conseilla de 
faire. Il veut qu'on se serve de l'apex seulement dans 
le cas où il pourrait y avoir équivoque : qu'on le 
mette, par exemple, surmàlus (poirier), sur l'a de pa- 
lus (pieu), sur l'it de palus (marais), sur l'ablatif de la 
première déclinaison '. Ceci prouve, nous le faisons 
remarquer en passant, qu'on ne notait pas l'accen- 
tuation dans l'écriture; autrement on aurait indiqué 
la différence entre alà et alâ sur la première syllabe 
(dio, àla), et non pas sur la seconde, et on n'aurait 



1 Quintil., I, 7, 2. 
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pas pu indiquer la différence entre ligi et lêiji, tëyimus 
eUqn'muâ, puisque ces mois demandent tous un accent 
aigu sur e. 

Le préceple de Quintilien est quelquefois assez bien 
observé dans nos inscriptions. Les cas de la première 
et de la quatrième déclinaison qui se lerminent en à 
et en ûs y sont très-souvent marqués. Voyez surtout le 
tableau de noire u° VIII. Les mots ilànibus et Mânes 
portent le signe dans une l'ouïe d'inscriptions qu'il 
est inutile d'énumérer. On peut ajouter fëminis (IX), 
rëges, sent (VII). àram (III), sëdes (LIX, LXJ, eâ (111), 
hôc (IX, X et ailleurs). 

[Néanmoins, le caprice semble avoir le plus souvent 
présidé ù la distribution des signes : tantôt les voyelles 
longues en sont inarquées, tantôt, sans motif apparent, 
elles ne te sout pas; certains monuments en sont cou- 
verts, certains autres n'en offrent que de loin en loin. 
Ce serait peine perdue que de vouloir ramener à un 
principe des inégalités aussi évidentes; et, cependant, 
tout n'y est peut-être pas inexplicable. Les pluriels en 
es, Maités, virés, etc., s'écrivaient autrefois par eis, 
et Vapex y remplace une lettre supprimée, de même 
que l'i allongé remplace la dipbthongue ei au pluriel 
de la 2 m * déclinaison. L'ortbograpbe de justls prœ- 
cepteis, probeis feminfs, qu'on lit dans notre n° IX, 
marque bien la transition. II n'est pas impossible que 
le signe accessoire, dont les ablatifs eu o, les adverbes 
en o et en a, les impératifs eu (o ' sont souvent mar- 
qués, rappelle le d primitif, qu'on trouve encore sur 
quelques vieux monuments. En lisant dans lesénatus- 
consulte sur les Bacchanales ex senatuos sentenliad, 



• V. VIII, VII, etc. ; m, pour les impératifs. [Il et XVI. 
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uous sommes même tenté de croire que Yapex des cas 
en fis et en â fut d'abord plutôt un souvenir d'une 
lettre supprimée, qu'un moyen de distinguer des 
formes semblables. La préposition a est l'un des mots 
lesplus souvent marqués de ce signe. Outre les exem- 
ples qui se trouvent dans les inscriptions de notre pre- 
mière série (III, VII. VIII, IX, X, XII, XIII), on peut ci- 
ter ; d bello marsïco, a populo, I[ibertus) d cubiculo, â 
jano, d libris pontifical., ri bibiioihecalalina Apollinis,â 
pcndiccccdri, sacerdos dbonadea, etc. '. Mais a ne s'est 
allongé que pur suite de la suppression d'un 6 final. E, 
qui est pour ex, pro, qui étaii d'abord prod, sont assez 
souvent marqués du signe, soit comme prépositions, 
soit comme éléments d'un mot composé (VIN, 11, VI, 
XH). Jùs(lX), Jûdicia(lU), s'expliquentparl'ancienne 
orthographe joua, joudicium, juudicatio, qu'on rencon- 
tre si souven t dans la Sen!tï(arcpciKndarum et dans 
d'autres monumenls anciens. Dans un décret que nous 
citerons plus bas, ou trouve une longue liste de noms, 
parmi lesquels deux seulement Flavius et Jûlius sont 
marqués d'un apex; et ce fait n'est pas rare. Voici com- 
ment nous l'expliquerions. Le nom de ces familles s'é- 
tait anciennement écrit Flaavius,Jovlius, et les descen- 
dants conservèrent l'habitude d'ajouter à leur signa- 
ture l'apex qui rappelait cette orthographe; les autres 
signataires du décret n'avaient pas de tradition de ce 
genre. C'est ainsi qu'on trouve* Misa sur les médailles 
delà famille Pomponia, et ailleurs liiifitfSùrafSittorius, 
Furhts,Philomùsiis. Quant aux Furius, les inscriptions 



' Mommsen, Inscr. rpijiu iVcop., 097, 229», 6SS7, 6804 et 0878, 
HMSfi, r,:nll. ï\m. Cori, Columbar., \i. iii, etc. 

' Noua emortintoiis ces ewmples à Mariai, AlU, |). 31. 
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de leur vieux tombeau de famille sont là pour prouver 
que leur nom s'était d'abord écrit Fourws. 

Les voyelles doubles, les diphthongues et et on ne 
'sont pas employées avec plus de suite dans les monu- 
ments conformes à la vieille orthographe. L'emploi 
inégal de l'apex qui les remplace n'a donc rien qui 
doive étonner. Nous savons positivement que la lon- 
gueur de la voyelle i se marquait par l'allongement 
du caractère ; cependant les graveurs d'inscriptions ne 
l'ont pas toujours marqué, et ils l'ont souvent mar- 
qué sans nécessité. Quiutilien et les grammairiens, en 
enseignant l'usage raisonnable de l'apex, ajoutent 
qu'on le plaçait souvent sans discernement. En géné- 
ral, rien n'est plus rare dans les inscriptions antiques 
que l'application logique et constante d'un principe 
d'orthographe. Marini a recueilli un grand nombre 
d'inégalités d'orthographe, et il a fait voir qu'il s'en 
rencontra il souvent à peu de lignes de distance, même 
sur des documents officiels. El dans les exemples de 
Marini ', ces inégalités portent sur les lettres mûmes 
qui sont la partie essentielle de l'écriture; elles doi- 
vent sembler moins choquantes pour des signes acces- 
soires, qui ne sont qu'un luxe d'orthographe. Enfin, 
on aurait beau chercher une autre explication à ces 
signes, les inégalités subsisteraient. Souvent les mêmes 
mots, répétés dans la même inscription en des phrases 
identiques ou analogues, sont tantôt munis, tantôt 
dépourvus de ces signes. L'observation que nous en 
avons faite, à propos du décret de l'ise (IV), s'applique 
à beaucoup d'autres monuments. Ce sont là des négli- 
gences évidentes. 



' Marini, Atti, p. 39-33. 

U 
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11 nous reste à parler de deux faits : les signes qu'on 
trouve sur les diplitliongues et ceux qu'on trouve sur 
des voyelles suivies de deux consonnes. Quant aux 
diplilhongues, l'apex se voit assez souvent sur œ, ra-, 
renient sur au, et il figure indiffère mm en l sur l'une 
ou l'autre des deux voyelles dont elfes sont formées. 
On a vu aùt (IX), et on verra plus bas Plantais, Pliiutio, 
Claudine, Âûguslux. Il est inutile de relever tous les ae 
accentués; nous nous bornons à donner ici deux in- 
scriptions où ils sont très- nombreux. 

XIV. Dis «mis 

Ti. Cuvny» àlciuvi rac 
su vivo Bill El Couse 
lue SlMPIlERT&ÛE çuv 

rvBEHIULl UHISSIMAE 

et CutdlIb PruootIe 
filme SVlE et nu 

POSTElUStiVE EOHVM. 

;Rome. MafTci, Muséum Veroncnse, p. 153, \.) 

XV. D. M. 

et aeteii> 
Cm.pvbnuk Seïebîe 
FEKIVàE suiaisswiCi. 
VtVi 51 Bl FONEKIIYM PKECB 

FIT. Cai.i'ïhmâe Delicataf 

ET EJlEIll 

(Boissîeu, friser, de Lyon, p. iSt.) 

Ici, les signes ne portent (pie sur la désinence des 
génitifs et «les dal ifs de la première déclinaison; mais on 
l rmive aussi quâcso[ VI \'),Cncmris (\\).priieferam(\ III), 
âeditUUs{XXV\),àedilis(XXU\),pniet[o^{XLX),p><ie- 
/}ec(Ji.ï](XXVil). Aégypti [U>.), elc. Aui ail-ou voulu dis- 
tinguer un son particulier que la diphlliongue m pou- 



Lin l'Z'^d c, Goo 
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vaU a voir dans cerlains mots et certaines désinences' ? 
Nous en douions, parce i[iie les mots Caesar et Aegupto 
figurent aussi dans l'inscription modèle des obélisques 
d'Auguste Çl), el ils n'y portent point (je signes sur |a 
dipbtbongue. Il est très-vrai qu'une diplilliongue, 
qui n'est jamais brève, pouvait se passer d'un signe de 
longueur; il parait cependant qu'on l'en marquait 
quelquefois inutilement. 

La preuve la plus frappante el la pins inattendue 
de la justessede notre explication se tire des mots rc- 
dfictd (hisc. l),âctum (\\[V),ciinst<i, dolêrts (VIU), Mâr- 
lis (VII) et d'antres semblables. En effet, si les signes 
dont nous recberchons la valeur marquaient la lon- 
gueur des voyelles, ils ne doivent pas se trouver sur 
toutes celles qui sont indiquées comme longues dans 
nos Gradus. Les voyelles brèves dans les syllabes dont 
la durée est prolongée par le concours de deux con- 
sonnes enserontdêpourvues; mais si une syllabe est 
longue à la fois par position el par nature, si elle a une 
voyelle longue, longue dans la bouclie des Romains, 
alors le signe pourra s'y rencontrer. Nous avons exa- 
miné, au ebap. 11, la question delà quantité des 
voyelles dans les syllabes longues par position : i! s'est 
trouvé que les inscriptions étaient, à ce sujet, parfai- 
tement d'accord avec les témoignages rjes anciens ef 
les indices fournis par l'étyiuologie. 11 suflit de ren- 
voyer à ces pages, où sont recueillis presque Ions les 
exemples épars dans les inscriptions denos trois sé- 
ries; cependant quelques-uns ne pouvaient entrer 

1 Les vieilles formes niifnï, ourôï, ptrintltcnt île supposer que la 
iliphlIirm^i.'fi'xiiiTMi! .' i'- (i Imii: -j-i u 1 1 cônilif ils In première dé- 
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dans le plan que nous y suivions; nous les réuni- 
rons ici. 

L'apex sur Mdrci (LXVII), génitif de Jfarcius,se jus- 
tifie par le double a de Maïpxoç, Maapxio;, Mii^xùlot sur 
des monuments grecs, et de Maarco Caicilio dans une 
épitaphe dernièrement découverte près de la voie Ap- 
pienne'. Prisco (LUI) rappelle l'orthographe grecque 
Dptwnoî , «lira (VII) la vieille formeow/s citée par Var- 
rou *, rêgni, régno (VII) la lougueur de IV dans rex, 
régis. Ôrnamentum (Vil), (>rnamenta{XlX. et ailleurs 1 ), 
6rn[alrix *], prouvent que nous prononçons mal ces 
mots qui commençaient par une voyelle longue, et 
cela fait mieux comprendre 1 ctymologie, d'ailleurs 
ridicule, de Vairon, qui fait venir ornatus de ah ore 
nalus*. Celle observation s'applique aussi à ordinis, 
qu'on lit surla Table deClaude (VII). Ârcte (LIV), mdr- 
more, ûxsori pouvaient avoir la voyelle longue. Hér- 
culi (XIII), Lémnus, Zémno sonld' accord avec l'ortho- 
graphe grecque ; Térpni a été marqué par une erreur 
de graveur*. 



DEUXIÈME SÉRIE ll'WSCRlPTlOHS. 

L'examen des monuments de la première série, rap- 
prochés de plusieurs textes anciens, nous a conduit 

1 Btecklj, Corp. t'nscr. gr., 887, 1137, SIM. Franz, £tem. epigr. gr., 
p. 218, cl pourl'insmpliim laliiir Mcïn. Mu^um ftlr Philologie, VIII, 
p. 288. 

■ De Lingua (al., V.80. 

1 Dans une inscription dont le lexle se trouve cher. Gruler (481, !t), 
Ct OÙ Mortni a relevé 'Ornamenla t/cc uni nains {AUi, p. 713). 
' Jalin, SpfrfmjB epigr., p. 132, 8. 
» De Lingua lat., V, 129, coll. vi, 78. 

* Les derniers exemples sont lires de Marini, -liti, p. 713. V. aussi 
Kellcrmonn, p. 112, 8. 



au résultai suivant. Les signes accessoires, dont nous 
avions à déterminer la valeur , marquèrent dans l'ori- 
gine la suppression d'une lettre, soit voyelle, soit con- 
sonne. Us étaient de véritables apostrophes, et ils en 
avaient la figure : figure quelquefois conservée, plus 
souvent légèrement modifiée par les graveurs des in- 
scriptions qui nous restent. On les employait surtout 
pour indiquer qu'une voyelle simple tenait lieu d'une- 
voyelle double, que u remplaçait ou, i remplaçait et; 
mais, dans ce dernier cas, il était plus ordinaire d'al- 
longer la lettre. Comme ces diphthongues, ainsi que 
les voyelles doubles, avaient été on avaient fini par 
devenir des signes purement orthographiques de la 
longueur des voyelles, la même chose arriva pour les 
npostropbes ou apices. On ne les considéra plus que 
comme des signes do quantité, mais on ne s'en ser- 
vit ni beaucoup plus souvent ni beaucoup plus ré- 
gulièrement qu'on n'avait fait autrefois des lettres 
auxiliaires. 

Les inscriptions de la seconde série confirmeront 
ce résultat. On y trouvera quelques-unes qui ne le 
cèdent guère en autorité à celles de la première série ; 
mais toutes n'ont pas la même valeur, et toutes ne sont 
pas non plus copiées avec la même exactitude. It faut 
distinguer celles que nous reproduisons d'après les 
copies prises sur leslieux mêmes par Marini, Fea, Rel- 
lermann, Mommsen, Boissieu ; elles méritent infini- 
ment plus de confiance que la plupart des autres. 

XVl.Fragmentd'uneloi. Blume,/(erJWtC«m,Ber]o., 
1824, t. Il, p. 87, «Ùïmîtïiî. Aujourd'hui à Florence. 

...15QVE LOCÏS VB] QV15 jnVERSVS EA nVNLÎTYS SUPÏI.TVS1 E EB1T ?ÏKVS ET 
IIBL1G[I)NE SOLVTÏS ESTÔ : KVHl)VE S. t. S. OTI TESET EtABÀTÔ. NE QtlS 
AtYOS WCÏH... DE EA HË HBTEIiuIE)... ED1CEBEQTE DEBETO. 



XVlf. Trouvé au Forum de Pompéi. Mommsen, 
ïnscr. regn. A'eop. lot., 2189. 



BéavLvs Minus 
[f]1liw vuie* BHH 
[coxn]dit Et HFj.iAïir uam 



Les signes ne se trou vent que sur les syllabes longues 
delà partie principale de l'inscription, elc'est sur celte 
partie qu'on semble avoir voulu appeler l'ai ti'rition du 
lecteur. C'est ainsi qu'on voit ex votô au milieu d'une 
longue inscription, d'ailleurs dépourvue d'accents 
(Gori, /user. Etr., t. III, app., p. 173). 

XVIII. Rome, au Forum. Orelli, 2134. 

MinilKAXOiï OEOIS. Ex obàcylô. 



XIX.Tibur, monument de M. Plautius, consul l'an 11 
ày. J.C. Orelli, 622, d'après Nibby, Viafflio, I, 1(5 
{Dominici de Sanetis, Dissert, de Plautiis, tav. I, a 
quatre accents de moins). 



XX. Monument d'Alimetus Pampbilus, alTranchi 
d'un affranchi de Tibère, et de sa remine Claudia Ho- 
monœa. Il est inutile de copier ces beaux vers, qui 
se trouvent partout. Nous relevons les mots accentués 
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d'après Grill., 607, % fil Osant), Sylloge iriser, fasc. IX, 
490. 

Si ïEwsim «mis sisiiiF,n arfDKUA fata. salts. i.vcehqve. kU. mô- 
svbt. nui.i'uiEii . nVrls. kwpmi'. vIc.tvuii. necviiâ (nu secvha) I'Biicéms 

MENTE. H0C... TVHYLO. PAPHIÊ, BECOllIM. NnMJÏM BIS ]>EJOS AETAS MEA 

vIdebat aiwos. Iniéceiu!. iâta. AtIhéti. 

XXI. Tabies des frères Arvales, réunies dans l'ou- 
vrage de Mariai. Celles dont ies extraits suivent sont, la 
plus ancienne du règne de Tibère, et la plus récente 
du règne de Trajan. 

T. IV, I. 5, (PF41JCIS)SÏ COSSYlAM. I. «. 1-iin S*r»IB Ti. Gaesams. i. 8, 

mawsteb FbÀtbvm A. I. 10, on seeïritate*. 

T. V, 1. 2, ADFYÊIVST. 1. b, MB HAGISTRO. (. 9, ADFVÉHVÏtT. t. il, 
Q. PlATTIO. 

T. XV, I. 4, Gemâmc(ù). i. 0. GnuXMcu. i. 7, Côs. I. 8, *. 11- 

KÏAB. /. f>, AflvIuVM. [. 11, IN llihl.l.lV.lll AIIEVEHV>T. I, 13, MHA* 11- 
NVAB. 1.14, KAlilSTER COULÉGl FriTHVM AbvaI.IVM KiHIWETÛTA NYSC¥1n[ï1T. 

i. 16, Cantôlio. svi'EBiûms uni. nvncvpâïit. t. n, il. Apôniv». 



T. XXIII, 1. 13, Aprosiâsvs {.nii«nl quatre noms sans iccenl). f. 17, 

PEU CAUTÔBESI ET PVULILÙS KIVs SlCtRUlitl. L. 19, ES I.VCO. i. 30, PRB 
CAlATUBEJf ET PÏULIC0S EIVS SACERDÙTl. I. 37, C. lïKIUS TaDIVS MEflTA- 
KÏS. NliSUSE. î. 38, PBO 5ALVTE I«P. TlTI ClESABIS... C6S. VIII ET CaÉSABIS 

DrvI r. DMDTUNi Côs. VU et Hliae Acg. I. 40. Qyàe svpebiobis ami. 
I. il, ïaccâs. ïaccâs. vaccas. t. 45, ktkctpïvit. i. Pompeuî. i. 45, 
Cateluô. çyaé. f. 44, Caesau Vcsi-Âsurm. I. 43 , Caésar, ovos nos 

SEXtIVYS D1CERE. (. 46, Nfo. UN. ((YAK MIIKIKAË. I. 47, EDSQYE SAEïÔS. 

(. 40, ko meliore. i. îiO, Fratrvm AnviinV i. B2, [a]ïBÂTIS. 
T. XXVI, I. 8, Nertae Trauni. i. 4, lovs. 
T. XLV1II. Nerom Càesaju 

GEBKASIia CAESABIS F. 
FliMNI Avr.ïSTALI 

■ SonCu ÀvgystÂu 
SodIli Titio Fràtri Abyau 

Fktiali QïAESTOBI 



I-'nriex sur Fratrvm (XV, 14), les premiers apex de 
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sacehdoti (XXIII, 20) el de FÉmu (XLVI1I) ne peu- 
vent être attribués qu'à des erreurs de graveur. Cepen- 
dant, les t liées écrivent tantôt ^er.i).'.;, laolôt st,™Îj;. 
XXII. Salerne. Copié par Moinnisen, 122. 
T. TmiE^ïs Feux avgvstams... *rŒ>svs oksvu... ex q\i snaù, 

rjrrïs EST FASTÏCnK. 

XXII l. Nttccriae Alfatcrnae,Wammscn, '2096. Trouvé 
sous les cendres du Vésuve. 

H. Vwnd M. f. Mes. 

CeRAKNÛ AÊbljj H Vu. IVRE 

dIcykdo i'haéfecti! fabrvh Yvir. 

Cïl DECUBléîTES POPVLÔ DEMCATIONE KITS 

reperat pvvmvirnïm gratvitvx 
dedehym Kvceriae. 

Vapex sur DvvwvniATVM est étrange. 

XXIV. Décret rendu l'an 26 après J.-C. parles cen- 
tnmvirsdo Voies. Morcelli, De Stilo, a' 309 (Gruter, 
6753 et ailleurs). 

Cibiii Vmi B*>iclnl Avgtsti Vjiektk Itômt lu /.•.mi Vrseris Cesiiricis 

Cïi EtMVnUltCT PUCTTT iïtVEBHS. MU MCBÉIYM COÏSCtuinf TIR raTIRH El 

«TCiftRiiiir Uim tllllin C. I*mo Dm Avenu L. Gel6ii «n ohm 

mi nul ivis ei r E n nuii «tve eiLiuiii toltciii bosèmi il ifinuim 
orctEM n Aidïii.'tmi imrnû niBiiTvn ieijïe ic ai là nosi-fc viïi srt ? 
LHE1I0VE M OmOTI mttitntl nisrclpro sniiiio NSFLL10 PnOpRIo nin 
Àuïiïius comidire lémmive ohsibu rtiucig iheb Cêhtvii Vik6s isiik. 

PUCEOE 1>I 0-VOO IB SO LUEBIJOTE EIT» lECriOlL xrmciH] Aicihi Veiebtis III- 

■ 0. Sctimj Ctïutiyj II Tib... M. Plfïiri Rrrvs... C. Ituïs Hiurti 
(Hjaquiiuenom») 

GàtTTLICO et Cnnraro Su. Cos, 

Tous les signes portent sur des vovelles longues, el 
peut-être aussi sur des mots qu'on voulait signaler à 
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l'attention du lecteur. L'apex sur céhtvm est une faute 
(xEvtjpùijv) soit du graveur, soit du copiste. Le signe ? 
marque la fin des phrases. 

XXV. Décret d'Oslie, d'une date incertaine. Gori, 
Inscr. Etrusc, t. I, p. 308 (Orelli, 4109). 

A'. HÉ. AED1UCI". PVtnÙN". ISI>lu;r.\T[S<THli. QVÛ a>nû. scr[har{™). 
CÉRARIOR(VH) ET LICTÔR(VSe) ET V[ATOr(vm). AÏÏCE.iiTAR[ljFl(ïJl) ET NEGOTtA- 

tiSr{ïii) vl:iàrhir(v!I) ravj«E.vrAHi(iit(ni) i.inniiTrm(v.ii) Et stRïÛR(ïs) Pï- 

BUCl)R(VJl). BENEFICLAh'iOR. CYRAt'oRI LVSVs [YVE3ALI5. GJIATLS ADLÉCT(Ts). 
QyADULGAJI. SACO«iR(l0). PR0r.(vRATOlU). 

On voit par ces extraits que cette inscription est 
négligemment gravée, et que les signes s'y trouvent 
tantôt après, tantôt avant la voyelle, une fois même 
après la consonne. On ne s'étonnera pas qu'elle ren- 
ferme encore d'autres erreurs. olbariôb (vni) y est pour 
olea/rio'h; Vapex sur l'sr de cuit ator liai' est de trop. Je 
ne sais si TE'it(eîi(ma) se trouve en effet sur la pierre. Il 
doit y avoir aussi quelque erreur dans tÔgator (vm) ; 
il paraît même qu'on a voulu mettre un autre mot. 
Dans les mois étrangers propolab (vm}, dkndrÔpito- 
sv'm, il y a des fautes de prosodie, mais des Taules 
excusables. 

XXVI. Rome. Marini, lscr. Alb., p. 10. 

T. Flaïcvs Evaristos et Ti. CLAvmvs/Wr.RArvs AÉnmi port.Crep. et 
Se*. Caellïs EscnLPiïs et Ti. Clavmys Herma aédityys de Motîéta Sil- 

VÀNVM MOXOMTHVH SaîIC. [>. S. OD. SOBAI.. Et. M. 

XXVII. Messine. Morcelli, De Slilo, n° 295 (d'après 
Castelli). 

L. BtERtUS L. F. 

Gal. Iysctsys 

PBAÉF. FiBR. PBAÉF. 

r.oa. 1111 Raetorvm 
nu. m. les. XXII 



DEiOtA* liait: 

praef. iuE AmsvK 

MIAÉF. VEBICL'LÔItUX 

XXVIII. Celte inscription, ainsi que les deux sui- 
vantes, fui copiée à Rome par Juste-Lipse (De Recta 
Pron. lat, ling., c. 19. p. 95, Antv., 1586). 

Libert* Bi comvj Pmonui CARA pathôsù 
Tbillïsa sur: iïsïlo c«sdita lïce caret. 

Gruter, 850, 8, y ajoute: 

QVAÉ BIS VCr.EHOS COMPLERJT LY0BVS ANNOS 
EhEPTA EST SYBITO COMTClt Ë CHEÏIO. 

et plus loin 

0£VLOS et FATA. 

XXIX. L. Pedamô L. lu. 

EvrauKi] 
L. Pedamys clfjiéns. 

XXX. DiS MASTBÏS 
Ai. K'MO CvMOKE 

IQ. R. LES. XII. VlC. 

XXXI. Rome, Mariai, /user. p. 63. 

c. Apisio C. l. 
EfArnnAfi patiu. 
C. ApÏsio C. r. 

Capitunt PUAT. 
C. Apislo C. t. 

FÉtiCÎ TATAE 
ET L1EEBTIS tiOEHTABÏSQTE HE1S... 



XXXII. Ibid., p. 72 [moins exactement chez Orelli, 
2432). 



... Q. Caechjo FÉRwi 

Kalatèri SACERDOTlI 
TlTlALlYM FLÂVlitJïS 
STVBIOSÔ ÉL0QÏENT1AE. 

Tlsrr aknIs XV 

MEME I DIEBCS XXIII 
FJLIQ 0PT1M0 AC 
REVEREM1SS1M0 M. UaïIVS CbAkInvS. 

XXX1I1. Rome. Marini, Aui, p. 711. 

Dis hàncdys 

FORTïXÀTO llTSSVLU Y. A. V 
H. "S 

Clûiha Pbjma 



. FECIT... AvGVSTAUYM... 



XXXIV. Rome. Marini, Atti, p. 712. 



A. Uuoo 
A. Mumrvs ' 

IBEBTO... HOC , 



Dans DfunxissET, l'apt'a: tient lieu d'une Lettre sup- 
primée : c'était là sa première fonction. 
XXXV. Rome. Marini, Atti, p. 713. 



M. Cymo N mil noiAï 
CvrW M. t. Sablée 
CyTUS .AiÙtole (sic) Aïiaè 
Cvtiak Aphro 

CliMHU l'VEHO 

T. Cvrrvs 

El'IMSVi AllïUS POSÏII. 
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Le nom Cv'tiae revient trois (bis dans cette inscrip- 
tion, une fois le signe s'est égaré. Qu'on admette donc 
que des erreurs de ce genre ont pu être commises 
ailleurs, sans qu'il soit toujours possible de les dé- 
monirer avec la même évidence. 

XXXVI. Mommseu,3G42. 

M. Ai.ua. M. u Busto 

AvGVSTAU CaPME 
... llVrC RI0MNE3TU CKDVNT 

e\ agrù oyoqyô versv 
tedes qvikqvacehi, 

XXXVII. Ib., 6313. 

|a]eDEM VlCTOMAÉ AyCVSTAÉ. COLLIÎGis. SYA PEQVlnl. POFTLÛ. YAIÉ. 

XXXVIII. Ib., 6923. 

Dis M»n. sac. 
AllIdiae Eglom 
Sal* târis et Restitvta 
fIliae svak 
cIhissimae 

IM El.lassial PÉCÉR. 

XXXIX. Fabretti, Inscr. antiq., p. 167, n" XXXII. 

D. M. 

I'UADI HeLVIDIÀB 

... Helvidia LaodicR 

XL. Ib., n°315, In Xenodochio Lateranensi. 

D. M. 

Futvrô Vettô.h 

PATR1 nDYl.CENTlSSmO. 

T. Flàyio Vetttamo 
Flavia Vetoua 
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XL1. Ib., d" 316, Sassinœ. 



T. Tmo Aditiôbi 

Titiae Thaldi 
;T. TlTIÏS Gkmelltb 

XUL n" 31 8 (Or., 2889), /« wa /ani'cu/eiist. 

Dis MÂlUBYS 

P. Avrorfi P. f. Sergia 
Matrixiù Caes. N. 

*' APOTUECA TRICLINl 
... FRIT, PHSSWfl.,. 

XLIII. Ib., n° 320. 

i D. M. | Fl*yia ] Zosiiie | FiAviae I Umvaru | nuÂs | FEcrr. 

XLIV. Kellermann (ap.Saha.Spec. Epigr. , p. 113). 
Au Vatican. 

Dis Makis. 
Sach. 
Iïbia Pakkmis 

nepût1 sïû. 

XLV. Ib., p. 114, n" 13. Oatie. 

C. Fabiû Louai p. p. r. 
Loro! p. r. n. Far! Hvfi 
prû. k. [pronepati) C. Grattl ab. n. 
Vot. Acrippa'e 
pra'etori sacris Volé... 
Dec. decr. uecïri[6] 



XLVI.Fea./te/az. dim viaggia adQxlia, p.42(Jalin, 
Spec. epigr., p. 129). 
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P. Ahcatiys P. f. Cla. Celer 
vu. «m, XXVI mess. ïili ' 

DIÉBV9 flll 

Venu .g. Hwm Erôtice 

Honhu AnicÈn 
C. Mmtiiivs Atisctvs procv. 

P. Ài-idtivs P. f. Phiscts 
v. .. XXVI «. UII 'd. m. 

XLVII. Jahn, Specim. epitjr., p. 129, d'après Mann i. 
Règne de Tibère. 

L- Avtistio C. F. 
PBAEFBCITU 

Su. Miuu Teris et C. VahinJ Cuuch. 

XLVI1I. Jahn, tfc., p. 133, 11, d'après Cardinali. 
An 51 après J.-C. 

Tl. CUTDIO CAESUE 

Ave. GermImco V 

SeKVIO COKSÉLIO ObFITO Cos. 
ISIUl INVILTAI ET SERJP... 

Maidos (I. 11. AiDivs] Sbuillu Ajcol... 
lu. Amebimms EX jlSV. 

XLIX. Jahn, ib,, 133, 12, d'après Lupi. Trouvé à 
Syracuse. 

D G M 6 
ErùtI ïm Iïuâm Pno 

«ÔS. SER. CVB1CVLAMÙ 

L, Jahn, ib., 134, 1C, d'après Fea. Trouvé à Rome. 

... [ma] salvte Tl. Ccsahis 

AVOVSTJ OPTIW 1C 

ItsthsimI rauians... 
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1.1. Boispieu, Inscfipt. antiques <fe Lyon, p. 9$. 



LU. Ib., p. 179. 



D. M. 

Ast6nue SlCKI , 
Ubertae Tïchêkis 
A?ït6:sivs Sacer 
Itiul At 0 : 

ET AMH1E OPTnUE 

et an cjUussuÙe. 
LUI. Ib., p. 27^. 

Tin. Poïplio 

PpUPEC IvSTl tlt. 

PrÎsco Auyr 
co oms1bvs boni) 

RIBVS APl'D SVfc 
ïtNClLoî TRIA. LEC. V 

Mace&omcae 

IfDlCI IJtCAE^ 

Galliàbyji lit 
pRijvim:. Galliae. 

f.lV. Ib., p. 279. Fragmeïifc 

... apïi) svos f>hc(to Irara Ibcak | GaluUvm | très hioyinci. 
LV. ft.,p. 392. 
. . uÉnid-néM | p^ffi Sïiy*) ojjtm*$ I ^viç*Ki*vs ? III | uepit. 
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LVl.Epitaphe en vers du second siècle, Jahn, Spec. 
epigr., p. 134, d'aprèsFea. 

HÙE ECO SVH TVKVLO MiRCLASYS REDDITVS AEYO 
fiÙSOVM PERSEPHOriÉS SPERABAM ÏISEBE RÉGNA 
COKSTUDVS TV!ÏC NATTS ERAM LTEROQVE SeÏERO 

Et Fïlvo parités oto caepi dvlcls habéhi. 
Et dans les vers qui suivent : o. spés. si', clotho'. 

Cfi£BRÉ. non. 

LVil. Au iniiséeduVatican.Kellerm.^peetin.epi^r., 
p. 107 (Osann., SyUogetmcr., p. 458, 190 et ailleurs). 

VlBU PHftTNE VII1T TEIl SKNOS ANSOS. 
CaIIA MElS VlïSl. SVBITO FATALE RAplNA 

Floretteii VllA ■/■ SVSTVUT .Ïtha MES. 

hoc tvjcylo svh. clserés b1kvl iuhqti sacratl 

Peu matbem caium syst pmitiqvr nej. 
(jïos p1vs 5aepe col1t fbâter comtoeq pyeuae 

àtots ubitvm s05thvh plet1bys v50vb eu'ïnt. 

Dl MÀMS HE l ! SAH RBITMÉTE ÏT TtTESE POSSIM 1 

QïÔS SENPE11 r:cil,ïl vlïA LTBEKTE 
VT SINT OVI CINERI'S »OSTBÛ!i l!E*fc lï.DHtBYS SERTIS 

Saepe OBMM blCAT S1T mm TEHHA LEVI5. 

La copie de Vetlori (Diss. glittogr., Rome, 1739), 
porte quelques accents de plus, qui ont pu s'effacer 
depuis. V. \ ha p isa; v. 3, hoc; v, 4, hâthem; v. 5, 
puellaé; v. 6, fi-étibtjs; v. 9, ciherés (V. Bandini, De 
Obelïsco, p. 59). 

LV1I1. Au musée de Naples. Moramsen, n° 6444. 

. . . LOKCYM ET LVCTY DEFLETA PAREKTYJI 
IKSA l'AKK>S ïli:Vll l I ..CHVllIi CISKHIÎMOVK FATIGAT 

Feétihïs. Hev Bebrtï sic miserande iaces. 

FOUKWVM ea>T< UET1NET ISTE ROGVS. 
DËLKlVlt l)0MUi[l s]pES EÏPECTATA PARE7STYH, 



et dans les vers mutilés qui suivent : Kuidicisse. D'ail- 
leurs, le graveur s'est trompé en mettant un second 
apex sur déliciu'm. 

LIX, Maffei,JHus. Peron., p. 170, 3. 

Teiephvs nie séde Ivcvmda Potbvsqve qciesce.it 

Débita cv» tâtis vehewt hûha thibïs. 
Hic locts heredi ne cessbin. isïiolati 

slni cinesks tvm qïôs ca>a faviu-a te6et. 

Par uue distraction étrange, Mafïei et Orelli (1777) 
n'ont pas vu que ivcvhda est un nom propre, etont cru 
trouver dans ces vers trois déesses du destin, tria 
fata. 

LX. A Pérouse. Vers mutilés, Marini, Atli, p. 713; 
Kellerm., Spec, p. 111. 

1111 HlC MH1 5VNT SKDES AE //// OSSAQYE D[[lcTAE COB //// 

IJit. Épitaplie en versd'un afTrancliide Domilïlla. 
Marini, Iscr. Alb,, p. 87. 

N6» COCN0MI3IS. RVKEnÛSA. nVHÛ. 

Util. Parme. Épitaplie en vers, Jahn, Specim,, 
p. 130, d'après Lama. 

PiHiôs. Ocrésis. TALE. 

Si le trait horizontal alterne, en effet, dans cette 
inscription avec les accents, cela Tait bien voir que ces 
derniers sont des signes de quantité. 

LXUI. Rome. Compilation de vers, Kellerm., Spec, 
p^iS ■ ^ , ..[ '„ 

Nfciû.TÔws.Tius, fa. «tam. 



LXIV. Au musée de Naples. Mommsen, '2532. 



3 ex. Pybï.icivs Bathïllvs 

MCÈBtn CÙMSVU ATGVSlÛlt 

PïtuIlIs a Vw»ml sial ci 

VRYlïIsnAE L. [.- MOUESTAE vxum SÏAK 

kt L. VhvItcmo noivroal et 

C. lïLIU ÀVCTO BFÂTRl. 



il faut probablement attribuer à une erreur l'accent 
sur la pénultième de pcteolIs. 

LXV. Nous réunissons, sous ce numéro, plusieurs 
mots accentués que Marin i a extraits de diverses in- 
scriptions, V, Atti, p. 713. 

COLlitA. StlCldRVM. STit. PF.CÏMA. AHlCnRVll. AE.RE. COLLATO. PK1K6. 
OÏAS. — Dl'S MAWBVS. SE. FECÉR. — MÀMBVS. AritilHIAE. PaTFh6T1S. 
HeIE-NÈS. — PaTRÔSAE. VMÏIIIÛÏE. EÙRVM. DÉCESSEBIT. TOTESTÀSQÏE. — 
NaMBVS VbS»Ue. HfclT. ACRATïS. CONTVKIUÛU. — M, FaSI», EvTTCKÉ. 

OVAUHAOtoA. IfolGIYM. UBi'llll. ÏAIÉ. ISSïMPTÀHÏM. tâlek. té. TiMnrf. 
ÉGERIT. HyULTO. [Jli>AE. rEOACOLM). TVTÔttl A PyHLLÂTV. lïUÔ. FRATB1. 
«LUS. 

et plusieurs autres que nous passons ou que nous 
citons ailleurs. 

D'autres inscript ions pourraient être ajoutées à celles 
qu'on vie.nl délire. Nous renvoyons;') M an ni, Iscr. Alb., 
p. 114, 143. Mommsert, huer, regni Neap. îa(.,1522, 
2007, 2257, 2264, 2266, 2294, 2327, 2336, 2337, 
2338,.2383, 2430, 2438, 2439, 2468, 2531,2679, 
2693, 2694, 2899, 3197, 3210, 3390, 3393, 3415, 
6346, 6348 , 6379, 6449, 67Ô7, 6759, 6773, 0863, 
6S79, 7040,7070,7101. Mommsen, Verkanâlungen 
derK'on. Sàchsiscken Gcs. der Wiss. su Leipzig, Phi- 
Inl.-histor. Klasxe, l, p. 287 (cp. Fea, Frammenti dei 
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fasti corn., p. XLÏV, n" 19). Orelli, 1621,252S, 281K, 
2836,3785. Ces inscriptions et assez d'antres portent 
plus ou moins de signes accessoires au-dessus de 
voyelles longues, et pourraient à ce titre figurer clans 
cette seconde série. Mais il est inutile d'ajouter des 
preuves nouvelles à ce qui nous semble plus que suf- 
fisamment établi. 



TROISIÈME Mi Mr. n'iNSCBIPTMXS. 

Les signes qui marquent ordinairement la longueur 
des voyelles sont quelquefois employés comme signes 

mal placés, jelés comme au hasard et n'indiquent rien, 
si ce n'est la négligence ou l'ignorance des graveurs, 
irions ne pouvons négliger ces irrégularités et ces 
bizarreries sous peine de laisser notre travail in- 
complet. Nous les réunissons donc dans cette troi- 
sième série. 

Voici d'abord des inscriptions dans lesquelles l'ac- 
cent aigu ou l'apostrophe tient lieu du point. Les 
n°* IX, X, XI de la première série en offraient déjà 
des exemples. 

I.XVL Gori, Inscr. Etr., t. III, app. p. 52, n' 57; 
Moinmscu, Inscr. regili Ncap., D*309l. 

D. M. 
Dos*t1 il' s' 

EST' VHrr" AN' 

mis' xvir sai. 

ïi y*' canna' pi 
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LXVH. Grut., p. 410,8. Roule d'Oslie à Rome. 
F. Flav'vTyb Cokstaks' pV smi' et 1 sïis' liber 

US' LIBEnTABÏSQVE' POSTE P.ISlJïe' EOBïa 

SE VIVVS WCFIOAVIT ET KLAVll Sa« 
BVS' Et* CBRESTYS' LIBEKTl' ET' KEBEDES 
STTS' CVU UACEMA CLVSTH 
CONSVMlUÏE[iV«T. 

On sait que le point, qui ne devrait se placer qu'à 
la lin des mots, se trouve quelquefois entre les syllabes 
d'un même mot. Il en est de même du signe qui, dans 
ces deux inscriptions, remplace le point au milieu 
des mots Aw'nis'el Flavvi'us. Dans ce dernier mol il 
y a, en outre,. un v de trop. 

LXVUI. Kellermann, Spec, p. 128. Home. 
D. M. 

CtvTVHiA Emcm's et Cl' 
Vbëicts' mnabebvst' 
C Statjlio Hospi' 
tali et Statiuae Tn 



Ici, c'est l'aposlroplie qui remplace le point. On 
peut voir d'autres exemples de cet emploi, soit de 
l'aposlroplie, soit de l'aigu, chez Muralori, t. I, p. G8, 1 
= Gori, I, p. 186; Gori, I, p. 52, 109; Passionci, p. S9, 
3G. 1 55, 5. 1 59, 22. 1 64, 9 et 1 0. 1 65, 1 4; Orclli. 502, 
4262, 4379; Mommscn, G472, etc. Chez Passionei, 
p. 78, 84, l'accent alterne avec le point et la feuille. 
Dans une inscription dont Gruter (99, 1 ) donne le 
texte, el Kellermann {Spec, p. 116, 119, etc.) les 
signes accessoires, ils remplacent le point une ou deux 
fois à la fin d'un mot complet, et plusieurs fois pour 
indiquer Inurévialion d'un moi. On y lit . .. Mhsoui- 
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bvs mach. f' p' (Mensoribus machinariis fort pistorii), 
qvib'ex'S. C. coirlic... D'autres exemples de l'accent 
employé comme marque d'abréviation, ou bien du 
point ou de la ligne horizontale, se trouvent chez 
Kellermanu, p. 118, 119,123, 126, 127. Citons; B'M' 
{bene merenti), V (fecît), lMM(im»iMnis), VA' (Vate- 
rianus), M (Mauibus), M (mille), * (denarios). 

Voici maintenant les erreurs et les bizarreries. 

LXIX. Monument de'l'i. l'Iautius/Elianus, pontife et 
deux fois consul, d'abord en 47 et une seconde fois 
sous V'espasien,Ie même qui est mentionné chez Tacite, 
Hist. IV, 53. Nous donnons les mots accentuésde cette 
inscription d'après Dominici de Sanclis, Dissert, de 
Plautiis, [av.. Il, dont la copie doit être préférée à 
celle de Gruter (p. 453), bien qu'elle ne soil peut-être 
pas non plus d'une exactitude parfaite. On peut voir 
le lexle de l'inscription chez Orelli, u° 750. 

Régi bvs (deux fois). IIèc.es. Mc.ku. Hôuasa. HhoxolXnohyii. Ëheptos. 
Pbûtïmt. SekXtvs. OBSÂBBSTOnVSr. 

TnissuvxiT. IIùtym. BxctmnAi». Lëcatyic. VKsrifiilNVS. PU (po- 
pulo romane). 

Rirait. QvoovË. ACDEHRONESÈi (p. a cdeuboneso). 

Cette inscription étonne plutôt par la figure que 
par la placedessignesaccessoires:car, à trois exceptions 
près, qui ne peuvent être que des erreurs, ils se trou- 
vent tous sur des voyelles longues; une fois le signe 
indique l'abréviation d'un mot. Quant aux figures des 
signes, nous ne savons si eilessont fidèlement repro- 
duites. La première est peut-être une apostrophe un 
peu plus inclinée qu'à l'ordinaire; l'autre marque cer- 
tainement aussi la longueur des voyelles. 
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l.XX. Décret de Tegianum en Campante. Griller, 
m, 6 (Orelii, 2533). 

LoilgUCï : itOMUHO). TlCliNENïlVK. Cl'ïl AMANTISSBtà. EEBBO. OBDO. 

«uni ni. nô. vehatioke, 

Urives: Adlect6. âdiumstbâtit. au hokoheb uvûevE. Ad cwlakba 

«VîlEli». BODESTIA. 

Dans cette copie, l'apex n'est pas mieux placé que 
l'zallougi'? : on y trouve aussi : Jm ordimem decubIqk. 
dIem. f- atrIae, .Mais i! faut dire queGei vasio (cité par 
Moinmsen, 2569) assure qu'il n'a pas vu un seul ac- 
cent sur ce monument. 

LXX1. Jahn, Spec., p. 133,13, d'après Fea, Framm. 
difasii, p. XXX, 1. 

... Iliî y,ho VUHTH cïhakoau™ ^ 

A E1H r . PL ED. CER1AL. FHAET. 1 fJill'i 
PBOTrUClAK. g ICI LUE ET AsilK 
PB0CÛ3. MOV. GlU.UAÉ BAJlBITiENS. 
LEGATO LEGIOMS VIII ÀÏCYST»E 

I.. Vbttiïs Félix et P. Nôvelmvb Atticts ahici. 

Je ne sais si l'accent sur Macéd. peut être considéré 
comme un signe d'abréviation. Voyez paedâtj pour 
paedagogii dans nue inscription, d'ailleurs bonne (Or., 
2938). CcluideNôvELr.ins est encore plus étrange. Sur 
un monument de Pompé! (Mommsen, 2370), on lit 
C. Noveilius, et sur un autre (ib. , 2335), C. Vcneriùs. 
Marinî cile T. Vibtus(Alli, p. 712) et Euhôdiae (ib,, 
p. 713). 

LXXH. Rome. Le tente d'après Gruter, 4142,10, 
les accents d'après Mariai, Atti, p. 713. 
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UIS M AM1IVS 

Ivlîae Miuntfi 

C. [VL. ÊpiTYKCHArrïS 
VM'IU CAHISS1KAE 
OfTIME CL SI 

On voit, par l'apex sur Ivl., que Ivli'àe est une 
erreur. 

LXXIII. Marini, iftt, p. 710. Ostie. 

Germâ.mco I Caesaw | T. CaeÛrk | Ave. v, | mc™Ôn»».... 

Ici encore les signes semblent s'être égarés après la 
consonne s, qu'ils devraient précéder. C'est ainsi 
qu'on a gravé Cor'nelio pour Cornêlio sur un Monu- 
ment d'Agrigenle ( Zaccaria , Istitus. uni. lapid. , 
p. 336). 

LXX1V. Fabrelti, p. 1T1, XXXIII. 
Loogues : C. Ivlivs Ave. l. N»hcw(8ï81 i. aosà... [de]B[c»tioo. 

Btièlim. DKVHliïES. BECSiVERVriT. CÉNATTCVH. 

Brèves : SpicyLÂiiig. <Kn. MCEWbnm. d(dit. ifKnlMlUf. 
LXXV. Fabretti, p. 235, n°619. 

t). M. 

' U- l'lUÏ«l l'i [Stl'AKl. 
VlilT A FINI S IÎÎT HF.K 

aiBÎa W. Frtèenttm 

PTBLIcfï ACCENT MU 
£IDVS VTÎÏÎ. 

Teeentu Sabina 

Dans la copie de Fabretti, les signes sont si irrégu- 
lièrement formés, qu'on se demande si ce ne seraient 
pas des fissures de la pierre. 
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LXXVI. Maffia, Mus. Veron., p. 82, 2 (Morcell., f, 
p. 45; Oi elli, 1494) : Gravée l'an 85 après J. -Ch. 

Cl i vu j il àttica 
Arr ici Arc. lie. a batwibvs 

IN BACRARIO CEREIMS ASTrATiîliK 
DEOS SVA IKPENSA P0SÏ1T 
SACEROOTE IvLIA PROCYLA 

lw>. CaesÀti. Du hiti ami 
Ave. Gehh. XI Cos. 

Si la copie est exacte, les signes sont jetés au hasard 
sur la pierre par un graveur ignorant. 

LXXV1I. Trouvée a Rome. Martni, Atti, p. 711; 
Mommsen, 7119. 

D. Si. 

VXLERIÂE SATVHMlljE 
Vil. UK. VIII. MER. XV 
L. V.îl K1UVS M.lriUÂ et VÂ1.ERIA 1 
HlJRHlONlt PARENTES. 

Aurait-on marqué la première el la dernière syllabe 
des noms propres pour les mettre en évidence? On 
lit : M. Va'lerivs Messalà. (à côté de P. Lvcluvs. luvs. 
Càe'sar) sur un fragment des fastes d'Ostie, relatif aux 
années de Rome 772 et 773, Voyez Mommsen dans les 
Verhandl. der K. sachs. Gcs. der Wissensch. zuLeipùg, 
PhUol.-kistor. Klasse, 1, p. 286. 

LXXVIII. Grenoble, Orelli , 2213, d'après Millin, 
Mag. Encycl., 1805, 4, p. 71. 

D. M. 

Sex. Ivl. ConmÀni def. ann. XXV 

M. VÀLERHS lïLliSÏS SÛCER ET 

Val. Segv.vdii.l1 cimvci piisswo. 



On lit chez Marini(4((i, p. 711, sq.), Clôdiaé Sécun- 



dillae et Ârruntia Cyrilla ; chez Motiimsen (6779), 
Pômpànio, quoique le premier o de ce nom soit bref 

(lIOJlTlllVLOî). 

LXXIX. Lyon. Boissieu, p. 265. 

Q. Ivtio Sevesho 

SEQVANé 0)1 Mil. 
HOXORIBVS 1K 
TER EYOS FÏMCTO 
PiTRONO' SPLE^Dl 

oissmi c on rouis 
K Hhodahicoh. Er 
Arâr, cvi OH IHNÔC. 

MORYII OKDO Ci VI 
TiTIS SïiE BIS STATVAB 
DECBEVIT 1HQVISITÔ 
RI GiLLUlVH ÏBES 

rjn>viM:i.W: GaU. 

LXXX. Veletri. Or., 2403, el Jahn, Spec, p. 132, 
10, d'après Çardinali, hcriz. Velit.,p. 5;cp. Mariiii, 
Jlli, p. 713. 

ftUTtU DEY» 

Ef Nati Salvïae 

Q. PiTSNITS 

Teleprïs kac. 
col. cïltô. eivs 



LXXXI. Baies. Mommsen, 2756. 

M, funônm avrtiwi 
«Iles ei V iguinnuertmi} Victoria 6«i 

BIlITI EX lit Uli.M vlxir 
AMIS XXXVIII MIL. AN. XMX 
ET L-IBËRTIS LIBEBTÂBÏ6 POSTE 
RlSOVE EORÏM. 



A voir un apex sur l'e bref de LiBimis, on dirait que 



l'auteur de celle inscription eût voulu marquer l'ac- 
cent tonique. 

LXXX1I. Mariai, Atti, p. 712. 

LVCMNAE IvCVBDAÉ 
P. LtCMKM P. L. TlIALAMVS 

toc. ést. est Xs^' STARGÉJr. 

LXXXIU. Modène. Jalin, Spec, p. 13M' B P re8Ca - 
vedoni {Marmi, Mod., p. 237, 31). 

D. m. 

Q. SOGl GF.OFGl 

rfvmw OPTIMl 

MEBTK3. PARENTES 

V((IT AH. KL'. Dwes. 

IX SlC [LIA SïRACTSIS. 

LXXXIV. Gnri, Jnscr. etr., t. I, p. 438, n" 51. 

VOLVSIA 
PuLGBUA 

VbsvliS. vemae 
nà, lAWssflW 

POSY1T, Tfl, AldiM 

jiéns, VIM. ules. XXI. 
LXXXV. Inscription chrétienne de 317 ou 330; 
Marini, Âtti, p. 713. 

INNOCEHtU. QïAH. AMtlS. M'ES. 

LXXXV1. Nous avons réservé pour la lin les nio- 
numenls sur lesquels le signe accessoire prend la forme 
d'un accent grave. Voyez plus haut n° LXIX. 

a. Osann., Sylloge, p. 469, n°XVII;cp. Marini, 
Âtti, p. 713. 
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Dis HUnîBTI BAC. ( 

Tt. Ci.ivdii Caesahis Avi: 

PaJJPHN.IAMS VII.I ICVS 
LoLUÂMS Et D. Cil!. 



lïGVBTL GtBMAINCI 
■VS El HOkRElS 



b. Marini, Atti, p. 712. 



XL1H. Tjbehitb 




Aïsvan l. Bjam 
Bum 




I ET Tl ClAVDIYS 11. 1-ILITS 

Dis M, 



c. Gruter, Corrigenda, t. IV, p, 340, d'après Smetius. 
AttijÏ P. l. I Hilamtas I V. AN. XXIX. 

P. ÂTTIYS ATWÊTïft I AïC. BÉDICVS AB OCYL-. | H. B. fi. 

ri. Jalin, Spccim., p. 131, 5, d'après Cavedoni, 
Marmi Moden., p. 179, 13. 

C. Tnvi.eVs T. t. [ 3Iim-.ii. | vurVH | B. L- M. 

Ici, il semble évident qu'on ait voulu attirer l'atten- 
tion sur le nom propre par toutes sortes de petites 
lignes, d'ailleurs insignifiantes. 
e. Kellermann, ibid., p. 1 05 ; du troisième siècle. 



Ici les graves se trouvent sur des préfixes à voyelle 
brève. 



Des Isyic. 




d)sp, Aveu. KN 
Fortvkatys 

AMAR1YS. 
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La plupart des monuments de cette troisième série 
ont peu d'autorité, et, s'ils présentent des fautes et des 
bizarreries, cela n'é tonnera pas ceux qui ont quelque 
habitude des inscriptions et qui savent combien l'or- 
thographe y est négligée. E bref y est souvent rendu 
par la dipblbongue ÀE , I bref par VI allongé 1 , et 
ces abus n'empêchent personne de reconnaître quels 
sont le bon usage et la valeur réelle de ces caractères. 
1,'abus de l'apex n'est pas un fait plus extraordinaire; 
il ne doit pas nous empêcher de reconnaître que ce 
signe était destiné, dans l'origine, à marquer la sup- 
pression d'une lettre, et, ensuite, à marquer la lon- 
gueurdes voyelles. Des textes anciens, des monuments 
nombreux et excellents, ne laissent point de doute à 
ce sujet. 

Par rapport au sujet principal de ce livre, les re- 
cherches sur les inscriptions ont fourni un double 
résultat. L'un est négatif: nous savons que les inscrip- 
tions ne peuvent rien nous apprendre sur l'accent 
tonique dans la langue latine. L'autre est positif: nous 
avons recueilli quelques données sur la quantité des 
voyelles dans les syllabes longues par position, quan- 
tité qu'il Taut connaître pour appliquer les règles de 
l'accent latin. 



1 V. ZelL Handbuch der ramischm Epigraphik, II, p. 44, 61, et les 
auteurs qu'il cite. 
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L'ACCENT SANSCRIT ET LE PRINCIPE DU DERNIER DÉTERMINANT. 

Vcrgleicli mâts Accmluatiom-Syiltm da Samcril u Gritchitchtn. 
von Frani Bopp. Berlin. DQmmler, 185t. 

C'est entre les mains de M. Bopp que la grammaire comparée, tant île 
fois rêvée el entrevue, est devenue une science, ayant u méthode, son 
code et sou domaine, il a examiné un à un tous les ressorts de ce mé- 
canisme admirable r|ii'im appelle, le lariLMiy humain, die: les peujilr-5 
l'ont porté au plus haut degré de perfection ; it a corn paré dans lous [es 
idiomes indo-europueiis les t!ànf nts îles mois, la flexion, la formation 
de toutes les parties du discours; signalant partout une origine com- 
mune, un développement un el multiple a la fois. Cependant, dons ht 
grande Grammaire comparée de M. Bnpp, il esl à peine question de 
l'élément le plus délicat, qui plane eu quelque sorte et qui domine sur 
les autres éléments de la parole. M. Bopp seuil île avoir senti cette lacune: 
il vient de consacrer un volume culier jus. accents sanscrits, qu'il avait 
passés sous silence jusqu'à présent, et dont des travaux récents nous 
ont révélé l'existence. En effet, il ne suffit pas d'étudier les disjecia 
numéro fottœ. Si [Viruo est Yt-nli-lickir ifu corps, si l'accent est l'Ame 
du mot, il doit so curtijiner avec ce ilci-mei' d'après des règles fiscs, 
d'après un principe stable, 1t. Bopp semble admcllre une règle, il re- 
pousse le principe. 11 reconnaît des eiïets matériels dans le poids des 
Yojelles, des syllabes ; il nie des influences organisatrices plus secrètes, 
mais, ce nous semble, tout aussi certaines ri (mit :i<issi puissantes. 

I,a règle de H. Bopp, la voici : le sanscrit accentue de préférence la 
1 "syllabe des mots, quelle que suit leur étendue ; ce mode, d'après lui, 
esl le plus énergique et le plus ancien, il est prépondérant dans la 
langue. L'accentuation qui s'en éloiiiiie, en se rapprochant de la fin du 

blisscmcnt. L'accentuation ureeque est donc plus faible que celle des 
Indous. 

De toutes ces assertions, il n'y en a qu'une reule que nous puissions 
admettre, c'est le fuit matériellement prouvé, que le sanscrit accentue, 
dans un très-grand nombre de cas, la 1'° syllabe des mots. Nous ne 
pensons pas que ce fait se trouve en désaccord avec !e principe, élabli 



par nous ailleurs, dtl dernier déterminant. Que M. liopp nous permellf 
a nous, qui l'admirons, do persévérer celle foi» dani une opinion difle- 
renle delà sienne, et qu'il nous pardonne du profiter des lumières qu'il 
nous a prêtées pour le cnmhallre sur un terrain où, le premier, il nous 
a servi de guide. 



L ACCENT SANSCRIT. 



m™, mois fonniis fi-i f mie i!l> parallièse. Y ii-l-il contraction de dfiUK 
Sïllahes, dont l'une est accentuée (vihllara), l'aigu est souvent rem- 
placé parle svarita {-i ["'««), qui tient le milieu entre l'aigu et le 
grave, c'est-à-dire que le son de voix plus sourd de la syllabe qui 
n'est pus argtit' l'emporte sur le son plus élevé de cette dernière. Ainii, 
lan'ii Tait (onul, diorii = laàm. Mfme dans ces cas relativement rares, 
nous Bommrs forces de reoontinilre des effets d'intonation, et "ou l'in- 
fiucnce de la quantité prosodique. 

1,'iL-n'til >ansiu'il est il;-*:.; in iin- |.>d'ju.> qi|.> |"in.- t :oii t jîrei:. Si l'areenl, 
en général, marque l'unité du mol, et en dessine fortement Pt?s limites, le 
t'umili'Uiri'iiu'iil i-i !.. 'in, i] li m 1 mil (jii'ti!) i.i iri'ii! usl l'Hijmirri rap- 
proché des désinence;, el s\ pose Ii'Ùï-suuïcoI, accuse celte unité plus 
nellemeul que l'aci-ctil -annxil ? Ouiinciil <.cIui-<n l' s errerait-il une ac- 
tion sérieuse sur une terminaison éloignée du . f i, (i, 7 temps de l'aigu? 
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En «BU, M était li faillie; qu'il n* pouvait empêcher tel mou da ■'accro- 
cher, pour aimi dire, el île s'enlacer d'après des luis euphoniques, dont 
la multiplicité a lieu ilWrayer o-uxqiii abordent l'élude du sanscrit. Les 
hauts et tes las de la voix désignaient très-nettement en grec l'étendue 
du mal. et dans les pro paroxytons, par ex., la voix descendait comme 
sur deux gradins jusqu'à ia désinence, dont le Sun eût été beaucoup 
trop sourd, si la voix avait pu remonter il la i— syllabe. En «inscrit 
aussi, la voix passe du sou aigu d'abord au soarita, puis au son grave { 
mais arrivée là, c'est-à-dire a son niveau habituel, elle ne s'abaisse plus ; 
elle prononce sans difficulté une série de syllabes avec !a même intona- 
tion, et sans Taire prévoir le point où elle l'arrêtera. Qui ne voit que et 
système ne saurait etro favorable a l'unité des mots el à la clarté de la 
penBée? D'ailleurs, on connaît l'axiome si bien établi par J. Grimm, 
que l'influence de l'accent est toujours en raison inverse de la fer- 
meté des uleure prosodiques Où cette fermeté éclole-t-ellu plus visi- 
blement que dansiesanscril, (fan l le vocalisme a pour chaque nuance de 
quantité des signes particulier» î 



L'ACCEHTUATIOB I>B LA PREMIÈRE SILLABB k'kST PAS LA PLUS ÉNERGIQUE, 

L'accent sanscrit étant musical, son intensité ne peut Sire mesurée que 
par l'élévation delà vnix. Si Uréple de (T. Itopp était JMIB, l'accent dans 
â.8 ? un« serait plus Tort que celui de iw'i. de -ip'jiv-,;, de nif*iv:;, des 
diminutifs en etc. C'est déjà bien peu vraisi'inblable ; mais l'accent 
de«"S?«™, dekrp*,de Içwstv, serait aussi plus fort que celui dciv4f»- 
«11, de ixi-[» cl i-jiiï-j (pour ;)j-j-.-ir, iyiv,.r:), quoique celle manière 
d'accentuer, particulière aux Itoriens, ait été la plus ancienne. Pour 
maintenir sa llièse, il resic 4 M. Bojip d'avancer que l'accentuation nt- 
iique (Mfwni, etc.] est plus aueienne encore que celle des Itoriens; 
qu'à une époque primordiale Wj.™ a été proparoxylon, tout en for- 
mant un molosse; que, plus tard, la longueur de la désinence a attiré 
l'neeenl, qu'en dernier lieu, celle-ci s'est abrégée, et a permis à l'ac- 
cent de remonter i son ancienne place. 

Disons, toutefois, que la règle de M. Iln]i|> renferme une apparence 
de vérité, qu'il y a une série d'ex; lnns (iippeh'.-, pur nous oxvlons fai- 
bles dont l'accent, ki lion cUiil iTrlameuient peu sensible, tic sont des 
pronoms et des pnrlieiiles, cueliliqui'S nu pnn:li lignes la plupart, auxquels 
il faut peut-être ajouter les iniièliiiis —ni; cl -ui;, à cause du contraste 
qu'ils forment avec les in le négatifs *»'«« el vd:;. Au moins l'oualogic 



i ^mmluorion àex langues iWo-furopPsnneJ, page TH. 
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de -i;, tivo: (interr.) et de rlf, t»ô;, semble-(-elle autoriser cette suppo- 
sition. Il est certain qu'il faut distinguer entre l'accentuation des préposi- 
tions dissyllabes, qui précèdent le nom, ainsi quedescùîà,p.j]il,«ttà J etc., 
et celle des oxytons forts, comme înw';, icxrn?, etc. Les premiers, lors- 
que, par suite d'une élision, leur dernière syllabe est retranchée, ne reti- 
rent pas leur accenisurlo première, mais le perdent entièrement, par ex. 
m? ÈUiîi, i>i' ràîrit. Les oxytons forts, au cootraire, i cauie de leur 
valeur intrinsèque, le retirent, mais ne le perdent pas ; par ex. îiiV i— i 
pouriuvi «rat. D'après un passage d'Apollonius ',1e son de l'accent, dans 
les prépositions, aurait été si faible, que m™ ç( P o.tc! aurait été prononcé 
exactement comme le composé uraffpmx. I.es mêmes prépositions 
pourtant prennent dans l'ti»oîlrop*e l'accent sur la pénultième, et c'est là 
leur accent primi lit, l'imuue il est prouvé par les formes indoues' ; àp a — 
xni, tif,a = iiTi, iijii ™ iïv!, jn'iri = -!:!, pràli = îtmtÎj pdra ■= iripi '. 

Ici ratlnhlisscmciil est aus.-i é.ident que dans le grec moderne *i et 
dans l'article français le, la, ipii n'ont |H> subir l'aphérèse qu'a[irès avoir 
laissé glisser sur la dernière- syllabe l'aeeent de îix, itte. Ma. Lu puis- 
sance d'abstraire, faillie cm ire en .-infini, a -j—ic du Inrain en j:rei; : 
cette langue a créé l'article, ou plutôt l'a fait sortir du démonstratif en 
lui retirant une partie de son poids ; elle eoonall, i coté de viv, itipi, 
Sp*, les formes amincies vu, *ip, ji. Il était naturel, qu'avertie par un 
inslincl sûr de la différence qui exi.-le un In; les mois importants (noms, 
verbes), et les mots subalternes ([lariieules, prépositions, etc.), elle 
mnrquùt celte différence par la force et la faiblesse de l 'accent, par le 
maintien ou la itiïiiinuli'.ui île la furnr ininuli i e Le n dii-.1i i o îles uxi ions 
faibles a par conséquent augmenté en grec ; il est peu considérable en 
sanscrit. 

liais si, de la, SI. llopp veut inférer que les mots barytons ont un ac- 
cent plus fort que les oxytons, il nous est impossible de le suivre. Nous 
nous voyons même forcés de déclarer que nous sommes d'un avis presque 
opposé. Nous ne prétendons pas dire que la voix se soit élevée sur lu 
Jésineiii'e ib-s nivums ;!«[-.m|!h' ceux-ci ne sont pas forcés d'éduuRer 
l';iri?-i e mire le grave au milieu de la phrase), plus que sur la premiers 
syllabe des barytons. Sur ce point, nous manquons absolument de ren- 
seignements, liais il nous semble que, dans une accentuation qui monte 



1 Apollon.. De Synlnri, IV, I. Voir plus haul, p. 5î. 
■ Bopp, Acanlvalim eumjuia'r snusrn'f et du grtc, p. SOI, 
' La préposition ui.7^.... ; , s'est alTaililie. de bonne heure et a servi a for- 
merles désinence, t j/am, l/yns: en latin U, Lus, ea i;rec .i. Dans celte langue 
la préposition paraît s'èu e liirnr.iiitv. Eilc a'eat amincie dans la déclinaison 
■Mp, fc.,,*, etc., tandis qu'elle a pris plus de corps dans le mot Indépen- 
dant 4wL 
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sans s'arrêter jusqu'au sommet, il y a quelque chose de plus animé et 
de plus vif que dans «elle qui commence par la plus grand effort, et 
descend ensuite sur plusieurs syllabes sourdes. Celle-ci, en vérité, a 
plus 1I5 ntiijflstf! mais l'autre a plus d'énergie (iiirjitz). Si nous 

ne craignions pus d'êlre entrâmes trop loin par noire point de vue mo- 
derne, nous ajouterions que le relief seul que l'accent donne à la ter- 
minaison par rapport au radical nous parait imprimer au mol un 



(rasas, peur el froids, tremblant, tiirat, rapidité et 'aras, rapide, tàvas, 
vigueur el tavàs, vigoureux. Hais, par leur signification abstraite, ces 
substantifs se rapprochent surtout des neutres * ; et les neutres les plus 
anciens, ceux qui appartiennent à la déclinaison Forte (ils sont termines 
en s;, if, «s, «c, ['*), éloignent l'accent autant que possible de la lin. Les 
masculins, au contraire, danslesquelsse révèle l'idée de l'action, de l'éner- 
gie d'une manière particulière, placent l'acceut sur la désinence (mpub, 
Ajiju»», lifùt,elc). Les Féminins tiennent le milieu. II. Bopp ne semble 
pas convaincu par l'évidence de ces Faits 1 Opposons-lui le témoignage 
formel des grammairiens. C'est précisément a propos du contraste qui 
esisleentre tpi/,;; el-y-yi;. s;:--! et que nous trouvons chez Cottling 
les citations d'Arcadius, d'Ammontui cl de VEtymohgimm Magnum': 

Tps'/.î; s To'iro;, iv Ô> ;;;,. !: ", '}'■!.■'• ' '■ ''■'-'/.•''<■ «( '-i ««V*™ iiavX- 

ÛSa ^partiui, iiiïtt |it< nidiTiià i tw arpuwfuwji, jtaf&nnu, i.ijtn 
îi iïipiïiTiïà, ighirai, et plus bas (p. 214), sur l'accent deflpcT-.liip';. 

BpsTîï. -jîp im. 1 <p6iip*» Tiù; iiîpl;. Tiir«i '/.if! 1 ' ftïi i Tt>« iç-jXii/.h. 
Âv ■jip Bpisof.t'i'j-.i;-, , {iuUe Tr»pi/.i:i fpKpimv, îii TiiSi; isri-i. Cp. 
Philémon, i l'article ijuAwtn;, etc. Faut-il maintenant soutenir que la 
langue ait choisi l'accent le plus faible pour marquer l'action, l'énergie, 
el l'accent le plus fort pour désigner -ii:-„ vi^o-r.™-.'.? M ne reste plus 
que ce parli à prendre pour défendre l'opinion de M. Bopp. 
Voici une dernière preuve de h justesse do la nôtre. On sait que lous 



' Eopp, .4cc«ifua(ion »untcrils, p. sa. 

1 Accentuation data lu tangua indo-twopimnts, p. IIS. 

• Arcad,, p. SB, S3. Ammon., p. 135, éd. Valck. Etym. M., v. ih>,. 
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les pronoms grées ne Boni f •ncHHquw, qu'e coté des formes faibles 
et faiblement prononcées, il y en a de large» qm rentrent dans le règle 
uénérsle et nui sont fortement secenlnees. Le pronom de la 1" per- 
sonne V est du nombre: le naïf égoïsme des ™ce» (irimiKru n'a pis 
souflert quece petit mot si important subit la moindre diminution. Les 
obi-que* du pluriel de lu i- et de la S-< personne n'ont pu été tout 



ur.ei ue la 1 uc ia * — pwwMM« »■ i»-" — 

r r i ■■ ■■".) iietireui, quoiqueleur étendue— ils renferment quatre temps: 
AuSw tjjÎ.. tilî:, etc.— les ail toujours empêches de descendre su 
r'aniî'de si'mpWciicliliqiies. Lorsqu'il s'iiïissiiit de ne pas les faire res- 
lorUr et de leur faire occuper un rang inférieur dans la phrase, ils ces- 
ulent d'être accentués sur la dernière pour devenir parodions, ou 
même nwperîsplimenM 1 . Vainement dirait-on que ces mots ainsi 
channes ne formeraient que des barytons fuiblcs : les -^î;, tp, 
ùm, n'eut jumsis en la fuiMessB des eneliiiques ; ils n'ont peut-être 
jamais eu non plus toute la force des oxytons ou des pfnapomei.es 
forts avec lesquels il faut pourtant les classer. Il en résulte évidemment 
nue riceentualiou la plus énergique est précisément celle des oxytons 
forts; la plus faible, celle des oxytons faibles, des en cliques et des 
afona, et que celle des barytons tient le milieu, et probablement I a 
toujours tenu. 

L'UCMTOHMM M LU MUOUIM SYLLABE «'EST PIS M*MWUUM 
U SlNSCBir. LES OXÏTOM V SONT PLUS «OHB.B.EUI OU'EH UH£C. 

L'extrême conformité qui existe eulre l'accentualion du sanscrit et 
celle du grec ne permet pu (le considérer l'accent qui frappe ta 1" syl- 
labe des mois comme le plus vigoureux ; prouvons mainlennnt qu on 
nesaurait non plus l'edTisager comme prépondérant. A coup sur, si les 
nivlunssoiilimmbreiiN dans une langue, c'est dans la laupuc troque, 
r>'st dans les dialectes ionien et doriem eh bien , ils sont plus m.m- 
hreux encore en souscrit. La déclinaison y est ce qu'il y a de moins 
favorables, notre thèse. Au vocatif, le sanscrit retire I accent sur la 
1* syllabe du mot, sans douta pour indiquer par la que ce dernier est 
sans relation a..cune avec les autre* mots de la phrase ; car celte relation 
,M iiuti.piéc plus suirSi.-iili^rem.'iit pur (les dosinenecs armituees. U 
v u-c n'a cousei-vO que des traces isolées de cet ancien usage (par ex. 

Simim). Hais cette défaite du principe du dernier dé.ermin an, (qu , 
n'es, qu'apparente, puisqu'elle s'explique par la nature du vocatif ) va se 
Ut.uverlargen^tMmpeuée.Tou.lucuoxvtous en prec k-unl au.-,, -u 
sa^crit, el'ceux qui u'csifient pas eu grec (deux terminaisons au siug., 



... Apoll., Sjnl.. p- 1«, W, 18"- "« et » illenra - 
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deux au pluriel el une eu duel) le sont encore dans loua les substantifs 

monosyllabes'; ils ont V sucent sur la dernière, quelquefois sur l'avanl- 
dernière, dans les substantifs oxytons au nominatif", et même dans les 
substaiitirsliarylonsquidislioguenldes désinences fortesetdesdéainencet 
faillies (V. plus l'as). Il f.iul ajouter aux cas {instruit)., locatif, etc.) que le 
grec ne connaît pas, celui de l'accusatif plur. qui, dans des subst. cumin» 
pànl'âs et des participes comme urnvàn, est également oxyton. 

La flexion des noms de nnniliru accentue souvent ta dernière'; de 
30-100 ils sont tous oxytons. Vins'àti est encore paroxyton, tandis njue 
lîiiTi, tï*s« sont (Jéj.'i priutaroxylnus. C'est que le grec n'a plus aucune 
conscience de la syllabe dérivai ive. Celle conscience est encore vivace 
dans les trins'ùl, c'vutâriiis'at, qui lépundenl nus TjiÉimT», Tiodif ™- 
t«, etc., elc. En rci jnrti'.', .«'m'ii.-n (piiur ilw.'iiU'mi) c-1 acei'nuié cxiscle- 
menlcoinmeBi-" (pour îs»iTvi},mut qui sembleatoir été dans l'origine 
uu 0-6.1'd -ifdiful, >. f n,«»..i li <Ji > ihb' J<uik Mai* lu bvlMl<rti nÉi- 
naussouloxytonsaussicn sanscrit, parex.c'nluridj— TiTipTc^j'ai'fiw-. 
ù-.Tw;, absolument comme katarât, lequel des deux (gr.xntfccw frsiipcs), 
katamiis (qui d'entre plusieurs}, rkiilanh {{ir. i/.i-i;-.;}, ïkatutum, yala- 
ràs, yatainàs, enfin, comme agrimûs, le premier, patWimât, qui vient 
derrière, anliimis, le damier, el an-lùr^- lat. inter *. Ces mots étant 
évidemment d'anciens i-ninii.ini'.if- et superlatifs, il y a fort i. présumer 

auront cessé d'être luus plus tard, lursquc h plénitude de la termi- 
naison se m Ma il indiquer suffisamment la nuance nouvelle que la langue 



'ns'-ii ;:i iiil IV'.-cir. s ir !a (li i TM-ri', [jiidis i|iie -.a -.-t/.:. -ur 

Quant aux pronoms, uu ne saurait nier que te sanscrit en ccnnilt plu- 
sieurs qui élaieut cliente ,h;Iluis, suiis iutii|tlcr ceux que nous avons 
nommés plus liant çkulitnh, etc.). Nous citerons surtout amjàs = iUot; 
Ce mot ue saurait être considéra comme oxyton faible; il en pourrait 



' V.B0|>p, |), IT, <S. flai'il, naef, iiavis, naub'ls, naub'yâs. 
1 V. Bo/ip, p. 37, 38, dans la déclinaison de airnwtn. 

- liO|,|,. (i;igc II, M. 

1 Bopp, p. US, lot. 

' Bopp, p. il, dans pùnya-taras, elc. 

• ATril., Craram. der Sow*ri(oijjr, p. JiT. 
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ëtre autrement de anà, celui-là, imà, celui-ci, de arnti, ataû, adàs, etc. 
Mais c'est surtout dans les conjugaisons que le nombre des oxytons 
tsl inGnîmcnt plus grand en sanscrit qu'en grec, el qu'éclate dans 
toute sa vigueur le principe du dernier déterminant. L'unité qui, 
d'après une -judicieuse observation de M. Wilh. de Humboldt 1 , ne 
s'établit nulle part plus vite et d'une manière plus intime qu'entre le 
verbe et sadésinence pronominale, seradonc plus entière dans les formes 
de la conjugaison grecque, qui retira l'accent aux terminaisons, n l'ex- 
ception des optât. del'aor.2act., desaor. 1 el ï passifs. 1! n'en est pas 
ainsi en sanscrit. Sur les 10 conjugaisons, dont la diversité, comme on 
sait, n'atteint que les temps spinaux (présent, imparfait et les modes 
du potentiel et de [Impératif'); quatre, c'est-a-dire la 1 ",la 4", la 6»*, 
la iO- répondent à peu près a ce que l'on appelle, dans les autres langues 
indo-européennes, la conjugaison faible. Leuraccenlualionestlixe. Les 
verbes de la 1" et de la 4™ accentuent, pour des raisons que nous indi- 
querons plus bas, toujours le radical (1. b'drâmi, <;■?*>, 4. nàh-yàmi, 
necto). 1*8 verbes delà G 0 "* et de la 10-* accentuent la seconde syllabe 
du mot (0. lud-a-mi, lundo, 10. svan-àyà-mi, sono). Si nous écartons 
les verbes appartenant à la 0~* classe el surtout ceux de IhIO"" qui ne 
renferme que des verbes dé nominatifs el eausatifâ, il reste toujours plus 
de 1000 verbes' qui semblent appuyer le système de M. Bopp, lundi?, que 
le nombre de tous les verbes /bris à accent mobile ne dépasse pas 210. 
Mais on trouvera le chiffre de ces derniers immense, en songeant que 
leur accentuation n'a pas d'analogue eu crée, pu^que. dans les termi- 
naisons appelées fortes (celles du duel et plur, à l'actif, et toutes les 
désinences du moyen), elle nlfeiut Sep iliVinmccs, c'est -;\-dirc la dernière 
ayllabe du verbe, lorsqu'elles n'en ont qu'une, et ['avant-dernière lors- 
qu'elles en renferment deux, par ex. : rmi -= i*|u, mais it'às, imàs, 
i/.rfnii à cflié de ï™, ïpt-, t*m, etc. De même au moyen : sirms?, 

strnuti— stn'puni, oto'j.jtï., si™uî««M=mp»iuuO*, etc. Si, des temps 
spéciaux nous passons aux temps généraux, auxquels la division di - 1 . 
indous en 10 classes ne s'applique plus, nous remarquerons que, dans lu 
5™ formation de l'aor., l'accent descend sur la désinence lorsque l'mip;- 
menlesl supprimé, par ex. daté, dàlàm (îonr,), dàmà (iip.— rioii!"); 
que, dans te parlait acl., il y descend dans quatre personnes sur neuf *, 
par ex. rir'icivû, riric'imii = /.eVmmuii, et de même dans toutes celles 
du parfait moyen, par ex. rirai, rirk'isi (>.ii,twn.\, W.u^n etc.)- 
Mais, lors même que le sanscrit ne frappe pas la dernière syllabe, il 



i Einlâhiag mr Kouvwpr., g », J9. 

• Bopp. Sanskrit-Gramm., p. ISO. 

• D'après l'évaluation de M. Bopp, p. 6ï. 

• Bopp, p. IIS. 
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s'en M]> proche au moins bien plus que le grec dans un très-grand nom- 
lire de cas, comme duos tfaiuà'ros — iiampiî, dans les 2»*, 0-», 7— 
formations de l'aoriste, lorsqu'elles perdent l'augmenl, par ex. diks'àm 
pour àdiks'am {(Sali-), puis lUkstlua, diks'ama ; ou duel du parfait (ri- 
ri&â'tut= Xi)*(imtwJ, et surtout au futur, par ex. dâ-syami, dâsjusi, etc. 
s-ÎMau, îcini;, pour Jtioju, de. |. e participe suit l'accentualiop 

de l'indicatif, ainsi : dâsyàn—Sàrm-, ; celui du présent suit celle de la a™ 
pers. pl. Lù, encore, le noinhre des oxytons est donc plus considérable 
en sanscrit qu'en grec. Que l'on compare b'àran i ui';w>, puis tudàn, à 
tundtru, strnuàa à a-.ipK, lanvaa à nhu., »uûu<. Le partie, parf. 

,!);..,.• est jr-jii paroxyton en grec; en sanscrit, où sa forme est un 
peu moins pleine 1 (nnris), il est encore oxyton, par ex. riric'ânàs = 
mupptn;. On le voit, le génie de la langue a voulu partout relever les 
désinences, convaincu que le radical n'irait pas besoin du secours de 
l'accent pour frapper l'esprit. 

M. Bopp a fait ressortir la rare harmonie qui existe entre l'accentua- 
tion des noms grecs et des noms iodous. Toutefois, dans cette partie de 
la grammaire qui embrasse la formation des mots, les oxytons sont en- 
core plus nombreux du coté do l'idiome asiatique. On trouvera dans la 
liste (p. ii) sank'às — xif/it, c'ida = purï — — s>.i; (cp. aoni™ 
ignis), nalt'ii = p'tilfà -- '.^■■'■■-i, mahàl — p.i'T;w. Ou sait que les 
adjectifs gr. en sont oxytons ; en scr. il y a une série de substaulifs 
ali-lrni's ont roiiscTïû ft-t'c r:tm\:n\\an 'tjajritU, ^.Tilici", jotmis, 
effort, praè'ntis, question). M. Hopp ne trouve ici, du coté du grec, que 
le paroxyton -îy.-n '. Le suffixe (u, gr. -ni;, a quelquefois conservé l'ac- 
cent sur la dernière en sanscrit, par ex. b'alûs, soleil, de l'a, resplendir, 
yïtût, temps de yà, marcher, g'antût, animal, de g'an, procréer. Du côté 
du grec l'on rencontre u.«-j;, temuin, i-irj, de vas, demeurer. Que l'on 
joigne aux exemples déjà cités les oxytons en and et anàm les noms 
abstraits formés de racines terminées en f et ï (g'ayâs, victoire, tmayàs, 
sourire'), ceux en ri, comme rue'lt, rayon, c'est-à-dire ce qui luit, oosis, 
habillement, kavîs, poète, c'est-à-dire celui qui parle, ahis = ici:, de 
anh, se mouvoir', ceux en yà ', ceux en rdi et las 1 , et l'on reconnaîtra 
que le lien qui unit en scr. le subst. k l'adjectif, ce dernier au participe 



■ V,, sur les fermus jiffffit'î, lîi'jcenloalion dans les I.suguts inda-eura- 

pfeJIBM, p. BT, 117. 

1 Bopp, p. 133. 
' ld„ p. lit. 
» Id., p. 1M. 

> M.,p.lS4. 

■M., p. 

' Id„ p. 1B7. 
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et au verlie, est encore très- sensible ; que le substantif y est non-seule- 
ment ce qu'il est partout, un adjectif pour ainsi dire pétrifié, mais qu'il y 
est un véritable adjectif, avec un vague ressouvenir de son origine ver- 
bale. Enfin, on reconnaîtra que le nombre des oxytons est encore ici 
plus considérable en scr., d'autant plus que lesadjecuTs en yâs', en 
«jos 1 , en mds (v. plus haut), avec l'accent qu'on leur voit, se trouvent 
dans l'idiome plus ancien et non pas en grec. 

L'oiylonic prédomine ans»! ini ind .-liililemenl parmi les mnts com- 
posés, qui sont si nombreux en sanscrit. Il y en a six classes d'a- 
près les grammairiens indous ; cinq ont une tendance très-marquée 
à accentuer t.i dernière syllabe. I.a classe des tanii-PrfW, ou possessifs, 
qui, àla vérité, est Irés-vastc, forme 6cule une exception. Encore ne 
vielit-elle pas a l'appui t'.u système île M. Bnpp, car elle conserve à (a 
première pari ic du mot sou ihxhiiI primitif, cl il s'en faut île beaucoup que 
cet accent se trouve Uiujmu-s sur l;i 1" syllabe de celte partie: v. par ex. 
prnasrônïpnjôd'ara (ayant) forles les cuisses et Ifs mamelles fric pinà, 
fort, épais, e! de + paji'd' tira , enissrs cl mamelles). Cette accen- 
tuation n'a rien qui soit contraire au principe du dernier déterminant. 
Qu'une femme ait des cuisses et des mamelles, cela va sans dire, mais 
non qu'elle les ait forles. Il en est do même pour mahàbàhus (ayant) de 
grands bras; wayam-prab 'as (ayant) tk l'échl pal soi-même, diir-balas 
(ayant) line mauvaise [c'est-à-dire peu de) force, etc. *. Ces cnmpoîés 

0111 éli 1 fnrl tiiei) iTInpilies ;]..]- M. Hriji|i ;nj\ f(inipiiM-.s i.tits -O-.i/.v.-, 
i-b:.. Mius 'uni les m : u!s ji. . il en r uni' rorr;|i..r;ii-iiii 

avec le prec; car, en iT rnT.il. rctlr limite retire l'an-ml de lu lin, ;ius- 
silSl qu'il y a véritable synthèse *. Mais dans les composés indous, I'oxy- 
lonie est si prépondérant qu'elle est ossez souvent appliquée par une 
fausse analogie, comme dans grand nombre do participes composés arec 
des prépositions", ou dans les mots donl la première syllabe est l'a pri- 
vatif, par ex. opod— Anne, n6'ayiij=ïif:Sc;, etc. La langue a-t-elle voulu 
établir une différence entra cet a et celui qui sert d'augment ? C'aurait 
été, en tout cas, une tentative ninuipin-, puisqu'il nUé des exemples 
cités tout u l'heure, il y en a d'autres où l'a privatif garde son ac- 
cent. Au moins M. Bopp accentue-t-il àdabd'a, non frappé, intact, 



1 M., p. lis, 150. 




* Bopp, p. 1B8. Le grec présente aussi quelques cas où l'oxylonie a élé 
amenée par une faussa analogie, par ei. dans „.,„-,. lFM t, el dans M* ( . 
ni»!, iirfc, J.iK^i, à cause des partie, aor, t» (l (,™it), t«j, nit, tfe, etc. 



Maya, in-trépiditê 1 î et, •illeur», dn-rnw, non ml, ASrt'tat, unn 
vaincu ». 



nÉflt)LT»TS. 



Il est donc certain que la sanscrit est encore plus porté que le grec A 
relever, par l'accent, les suffises eu général, et la dernière syllabe en 
particulier. Le nombre île mois où, indépendamment d'influences pro- 
sodiques, qui attirent en grec l'accent vers la fin, l'accent sanscrit at- 
teint les désinences, est réellement immense, Le grec ne vient qu'en 
scciimle. ligne. I.r Inlin di'-piriie l,i tlcmicn: pyllabi' cl ne l'acrt-mur ja- 
mais ; mais la quantité y a imposé sou joug il l'accent d'une manière 
encore plus complète, et l'empêcherait, dans une infinité de cas, de re- 
monter au radical, si, toutefois, (elle était sa tendance. C'est sur le radi- 
cal que se fixe irrèviiiabl ;nl l'accent leiitonique. !)U Sanscrit au grec, 

de grec au latin, du latin à l'allemand la force inlemive de l'accent va 
toujours en augmentant : ainsi le veulent ia loi des langues et le progrès 
(Jo l';i;iaiy.-c. Mu-, ïuUli'iiir q-.ir- .!an~ un iilirmu» qui, | il lis ijiif li'-isiiin's, a 
cfinstrié 1rs fnriiie» [irimiiii es. l'oxyl'iriic ept rtsuilal d'un nlfaililisse- 
ment, c'est évidemment renverser l'ordre naturel des choses. Tout au 
contraire, l'accent, en animant tes désinences de sa chaleur, tes renforce, 
les vivifie et donne à la phrase quelque chose de jeune, d'ailé et de 
poétique : car i! y a de la poésio à ne pas appuyer toujours sur l'idée 
abstraite, mais à s'arrêter aux parties accessoires, à peindre les détails. 
Or, cela se fait lorsque l'accent donne du relief aui suffises, qui 
contiennent les nuances de la pensée principale, et qui, en frappant 
l'oreille, en ébranlant l'imagination, font naître et créent, pour ainsi 
dire, un mot vivante! bien organisé. A mesure que l'accent se retire de 
ces suffixes, qui finissent par èlrede simples désinences, il peut devenir 
plus fort et maint musical; mais les mots l'affaibliiient, leurs termi- 
naisons s'assourdissent et tombent , déclinaisons et conjugaisons se 
mutilent ou disparaissent. Quand les langues ont atteint celte période, 
qui n'est pas celle de la force, les mots perdent leur printemps, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi dans une matière aussi aride ; ils ressemblent 
aux arbres dépouillés de leurs feuilles, qui n'offrent plus au regardqu'un 
Iront: nu cl rugueux. L'allemand, l'anglais surtout, eu sont là aujour- 
d'hui, tandis que quelques langues slaves, comme le russe et le lithua- 
nien, doivent i leur accentuation mobile la conservation des riches 



1 Bopp, p. T3. 

» Bopp, Vgt. Gramm., p. i«t. 



Hélions qu'elle n'a pas cessé d'animer 1 . Félicitons donc le sanscrit de 
s'v.itc trouvé ii l'origine dans 1b même cas et de nous avoir transmis 
presque intactes ces formes belles et harmonieuses, création sponlauée 
de la pensée primitive du peuple indou. 

Si l'oxytonie est plus répandue en sanscrit, en revanche, pourrait 
dire M. Bopp, le grec ne peut rien opposer aux nombreux cas où le 

pas celle observation ; tums nous en e m parerons, au contraire. L'accent 
grec, en se portant moins sur la dernière et lu première syllabe des 
mots, commence à on abandonner les extrêmes liimvs, comme <jnî dirait 
les postes avances, pour se replier lentement sur le centre. Ceci est Irès- 
conform.' j la loi générale i|ui préside au dévelnppeuienl des langues, 
toujours plus abstraites, à mesure qu'elles s'éloignent de leur berceau. 
Acecnluer le commencement et la fin du mot, c'est, dans le plus grand 
nombre des cas, accentuer les préfixes (prépos., augmeut, redoublement) 
elles i[iHi\i'si , d; : i:i!;ii(. , es;,uud^trime!it du rad i ■ -;i I . ■ juL ivs, te Uaus. Tonibrcj 
c'est reconnaître dans le principe du ilermer déterminant li 1 plus ancien 
principe d'accentuation. Mime lorsqu'uno première syllabe accenluée 
contient la radical du mot, il importe de rechercher si celle syllabe a 
conservé ça pureté primitive , si elle ne eonlient pas le signe de la der- 
nière modification dt: la pensée. On ne saurait nier, d'aï leurs, ipic la 
Innguc n'eut o.-ciilé cjio-|i|ucrois, po;ir ainsi dire, entre les point? r\- 
trémes, cl que, lorsqu'elle relirait l'accent à la désinence, elle ne le re- 
portai aussitôt sur la 1" syllabe, qui pouvait élre la syllabe radicale, 
comme dans les adjectifs en tas ou kàs* en êyas ou Vyàs '. liais, en exa- 
minant ces adjectifs de près, on se rendra compte de celle hésitation ; 
car c'est pur le fait même de la dérivation que la 1" syllabe s'est lénifiée, 
et a pris wrïddAi*. En tout cas, la langue, en procédant ainsi, ne s'éloi- 
gnait pas des habitudes une fois adoptées. 



l'accent oui atteint u ranotH stllabe n'est PAS LE PLC8 ANCIEN. 

Nous venons de prouver que cet accent n'est pas le plus énergique, et 
qu'il n'est pas non plus le plus répandu. Il est extrêmement facile de 
démontrer qu'il no saurait être considère comme plus ancien que celui 



' Il va sans dire que l'accent slave n'est plus musical, et que toutes les 
syllabes qu'il atteint deviennent jyKotej fortes, comme dans les autres lan- 
gues modernes. 

■ Bopp, p. iït, 175. 

» Bopp, p.iea. 

' Bopp, Gramm. der Sait»*ri(aipr., p. M. 



qui relève les désinences. Pour des mots d'une grande étendue, de 1 ou 8 
syllabes, au même pour ceux qui n'en renfermeraient que 3 ou 4, la 
preuve est toute trouvée : ces mots sont eux-mêmes des dérivés, des 
composés, ou ils représentent les formes les plus allongées des décli- 
naisons et des conjugaisons. Sons être d'une origine récente, on ne sau- 
rait pourtant les considérer comme la première création d'un peuple 
qui cherche l'expression de sa pensée en bégayant. D'ailleurs, il a été 
prouvé que dans la famille des langues indo-européennes, et probable- 
ment dans toutes les langues du globe, les racines sont monosyllabes. 
Les premières formes grammaticales oot du, par conséquent, dépasser 
rarement l'étendue de deux syllabes. Nnus sommes amenés ainsi à re- 
chercher l'origine même du principe du dernier déterminant. 

ORIGINES DU PRINCIPE DU DERNIER DETERMINANT. INCERTITUDES 
DE L'ACCENTUATION PRIMITIVE. 

Les langues anciennes, avant d'arriver à la forme synthétique que 
nous leur connaissons, ont dil traverser un état d'analyse, ressemblant, 
de fort loin sans doute, à celui où sont arrives, pour ; rester d'une 
manière irrévocable, nos idiomes modernes. Les mots ont dû se former 
alors par une puissante attraclion, qui réunissait les cléments de la phrase 
que la pensée ne pouvait séparer. C'est ainsi que la déclinaison et la 
conjugaison naquirent de la fusion de racines verbales et de racines 
pronominales; les pronoms, les conjonctions, les prépositions pouvaient 
naître de la juxtaposition de deux racines pronominales ; et il est dou- 
teux qu'il existe dans nos langues un seul mot qui ait conservé entiè- 
rement sa forme primitive. 

De la juxtaposition, la langue ne pouvait arriver de prime abord a la 
synthèse, c'est-à-dire a l'unité absolue des éléments qu'elle groupait. 
Elle s'arrêta longtemps il la poratftèse, que l'on reconnaît, Apollo- 
nius le dit fort bien, a la conservation de l'accent primitif, tandis que 
la synthèse efface les limites de ces atome* du langage, qui constitue ut 
un tout nouveau'. L'accentuation sanscrite reste en général lidèle au 
principe de la parathèse. Lorsque deux ofoniej (formes non organiques) 
se senleol attirés l'un vers l'autre, pour constituer un mot organise, 
ils se mesurent et se pèsent, pour ainsi dire, mutuellement. Si le 
second a une valeur intrinsèque considérable, il garde l'accent et il le 
relire au premier ; s'il renferme, au contraire, un sens faible, s'il est 
ou s'il a clé enclitique, il ne garde pas l'accent, mais il le fixe tout près 
de lui sur la dernière syllabe du premier atome. 



> A poil., Simfc, p. 3St, IM ri( tp. « <*•«. tV ^ o ««h* .~i Umt, 
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Ce procédé se reconnaît facilement dans les pronoms et particules 
grecques composées, quoique la composition date souvent d'une époque 
Iris-rcceiile. Ala première des deux catégories que nous venons d'établir, 
appartiennent les îm,-iti>, nui., it;i'n, («min, imiiXiov, ijAiîii, ■Hi, 
.^uSi-,. et (nniii li's nrmiB >li ; n<im1irc tes [inicu'ï, etc.; — il In 

seconde, les TTip, iiiinî, îmm, ïwtcu, Aon, «il*f, fcira, îïrs, in, ht, 
Ttsn'iSi, huit, même mSii.it>.* 1 , e[ surtout ces formes d'une déclinaison 
primitive el abandonnée : ™i, kh::'iei, ««;-;)!, Mi-ppsSiv, etc. Les 
exceptions cix-Jiv et etufcj iitMtiv, ferili., etc.", prouvent jusqu'à la 
dernière évidence que l'accent, au lien de descendre du commen- 
cement du mot à la fin, comme le voudrait M. Bopp, remonte do la 

nier élément de ces nuits, ]i!uf f.iiUii qu'une enclitique (puisqu'il a cessé 
de former un mot indépendant), pèse encore un peu plus qu'une simple 
désinence, et que h -yuMuh' n'i-st c ■ : ; ■ ■ 1 1 1-> ■ c ■ r : 1 1 1 1 v 1 r 1 . 

Si nous comparons 1rs di>u\ séries (l'i'M'mjiles, nous sommes frap|Ws 
de la circonstance que le poids des voyelles renfermées dans la dernière 
syllabe n'est pour rien dans l'accentuation du mot, puisque M, 
iirmi, etc., sont oiylons, tiku, fftTrc, ïj™, mémo rA^? * el im^il*, ba- 
rjioos; et que c'est surtout la forci; Ji; I " î ii ij> i|m jilacset déplace l'acccnl, 
commecela ressort eloirementdu contraste formé par l'accent entre cGmw 
et tiisi, (ju>t el ipa et ji, etc. Il ne faudrait pas croire pourtant 
que dans les oxytons la désinence elfucc le reste du mot, comme dans 
les barytons, c'eat la désinence qui paraît effacée. Dans les premiers. In 
voix monte toujours, el ne se repose qu'arrivée à la terminaison, qui est 
le dernier déterminant du mot ; dans les autres, la voix baisse el s'as- 
sourdit à la terminaison, qui a été une enclitique ou l'est devenue. Or, le 
nombre des enclitiques (et des atona) est peu considérable dans les 
langues anciennes, surtout peu considérable en sanscrit. On peut donc 
affirmer, nvc-c un li;iul deiré de truiicnibliincc, que la majorité iJ-oh mois 
primitifs étaient composée d'oxytons. 

Ce qui caractérise l'ancienne accentuation, c'est son incertitude, c'est 
l'absence d'une règle inflexible. Nous avons vu que les mots terminés 
par (i, pv, Si n'avaient pas un accent bien uniforme. Mais dans 
Xi^ust et'c/.avit, ifmt: et i' f r, : t-.: (hïi.-i cl fc*>.:»,), iv^StlK et ia<f 
i/îic; et 'ï.iïiC, l.s'ii::-! Cl /.;m/.v, xi:ii>.r-i el xithhxm, pipe; et [lufi;, 

Efonc el ïtiirrit, la fluctuation parait avoir élé perpétuelle ; ces fluctua- 
tions sont bien fréquentes dans le sanscrit aussi. Dans les adjectifs en 



1 Gamine;, Gritch. Ace., p. 398. 
' G5ulirig, GriMft. Acc., p. SM. 

* On sait que d'après M. Bonn a est la voyelle la plus forte, u el i «un 
plus filWei. 
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tana <, en vant et motif ", dans les substantifs en (us et CD mon les deux 
éléments qui composent la mot se disputent la prédominance. 

On dit sâyan-ldnas ou làyân-taitas de sâyam, le soir; on dit da'wo- 
va ni, riche en choraux, Muant, Irinitaire ; mais tignimânt, doué de 
Feu ; on dit prai't-mdn, largeur, jari-mdn, venl; mais tfdni-man, nais- . 
Sance, màri-man, mort*; un dit i/niUm. vnvaspiir, se lut, puni; mais 
f/â-His (soleil), g'an-tùs (animal)', ele. Les Teriies on, souffler, s'vat, 
respirer, tuiI, pleurer, suop, dormir, nnii, frapper, qui,l d'après la 
îct'j-, iic(:i':ili;eiit les di.-in'.'iii'ii ["'Ult'ï, iieiivtnL Mirer l'accent sur le 
radical dans la 3"" pers. plur., par e\. scnywnd' cl it.vi/ifinii '. Hais les 
fluctuations sonl sui'lmir IrcF-seufililcs dnn:. ks noms de nombre, qu'il 
faut classer parmi les mots les plus anciens de la langue. I.e dialeele 
des Vides accentue pnnVo (nh-i), tiàva (nouem), dâs , a {iir,i), dans les 
cas obliques sur la ïeniiidi! syllabe, le sanscrit classique même sur la 
désinence, par ex. p/in'c'diu ou pan' c'aiii (local.), nmàb'i», daiib'it 
cl ii'iciifj'n, iliis'iiliis. Lu iiicoie aeeenliiiilinri ne siuirail flunnrr dans 

fi-nTsi, Cuiiiriii'fil -i> j'air-il iIiiiii' Ses Vi'ilf.' ri'iii'-vl |>as acrenlué 

les désinences- 6'i's, 6'yoj, nain (gén.), tu, tandis que le sanscrit clas- 
sique les accentue? t'unt-il conclure de celle cire ira s tance que les deux 
modes ont longtemps subsisté l'un à côté de l'autre, et que l'uxylonie 
n'a triomphé qu'a !'uuln":i l-iiiciii entier de l'organisme de la langue? Ou 
bien les noms de nombre auraient-ils réellement perdu une partie de 
leur valeur intrinsèque, et le radical n'aurait-il pu porler et dominer les 
désinences? M. Bopp inclinera sans doute pour cette explication. Nous 
donnons la prélérenec à la première. 

Pu rcsle, la même Incertitude se retrouve dans tiiir, tis-ràs (fém. de 
Irdijai, 7fiïj), tisr'b'in cl lisrb'is, tisr'hàm et lisrriëm, dans e'oWroc 
(n. c'atvàri), ace. c'atùras, dans c'atasr'b'is et c'atatrb'ii*. 



1 Bopp, p. 177. 
■ Bopp, p. ni. 
> Bopp, p. Ils, lin. 
' Bopp, p. 139. 
» Bopp, p. 101. 

• M. Bopp croit l'ai'iviU primilif de <>r.hk i-;k Ve=l irtnm'' •nr l'.inli 1 - 
pénullième (c'dliii™ ;, emnine dans ,i-.-., iK ; il eiie ii l'appui de son opinion 
une forme du dialeele védique <fMuf — pad = fuodrtipw, qui. en effet, est 
prnparoiylon. L'accent des composés ni; promu pas toujours ponr l'accent 
des mois simples. Tonlefois M. Bopp semble avoir raison. C'alar est évi- 
demment une modifiai lieu île r.'ntri ji-p. jji'Jur, pilri, fcraa'ur, brad'f-i, ele.), 
el on composé île Ika (un), c'a (et), (ri (Moi*.), don! le premier élément 
(îfai)a élé retranché; ce <iul le prouve clairement, c'est le féminin tfaUaar. 
dont la seconde nartlo rappelle le féminin deiri: litar. La langue pouvait 



LE reraeiMS DU OEKMER nÉTEKHIHA>T DANS LA CONItOÀISOK, 



Les fluctuations de l'ace* ni sanscrit <|ui se maniTesleul dansjiifipnntiet 
svapànti,tlaii$c'dttis'-pail,c'til<isrVii',c'titafrl>i<, etc., trahissent la lutte 
ancienne engagée entre les terminai sous et le corps des mois ; lutte 
dans laquelle celles-là oui fini par succomber. La résistance des termi- 
i^ifons ii 0!<: Oncrd ijimid une valeur imri:t;ï']uir irmi.^ik'ïjWc 
les soutenait ; elle a été moins obstinée lorsque les désinences, au lien 
d'être /brios, étaient failles. Nous voilà arrivés ô ia loi célèbre, trouvée 
et signalée pour la première fuis par Al. liopp. 

Faisons précéder l'examen de celte loi par quelques observations 
préalables. Nous savons déjà que l'acte ni des verbes Torts est mobile, 
que ces vitIws, il mit Ifs sniit pnrl'.ciilii-reiiiiïnl vivaces el fré- 

quemment accentuées, sont, à tout considérer, les plus anciens. Us 
soixante-dix qui appartiennent a li 2 1 "' classe joignent le pronom immé- 
diatement à la racine, sans liaison et sons syllabe démotive. On trouve 
parmi eux des radicaux qui désignent les premières idées de l'homme : 
f [it.ii.tj, marcher; us (f*uu), être; ad (î*u), manger; t'i («^«), cou- 
cher ; uoc'el bru, parler; suap, dormir; an, respirer; uns', vouloir, etc. 

Les verbes de la 3 mt conjugaison qui ont au présent un redoublement 
accentué, et qui uc renferment pas d'autre syllabe dérivoiire, ligurenl 
aussi parmi les plus anciens ; nouscilcrons seulement : dàdàmi fiiî«|iO; 
dditâmi (ri6i[ii); tu f Smi (îtm-.iti), (V* et 5"* conjugaisons); bib'armi 
[çffu, fiairon); g'àganmi (-[if») . Les quatre autres conjugaisons renfer- 
mant des verbes forts onti'accenlsurlasjllabe dérivative(Bopp, pageH5) 
3. tlr.-fUMni, tterno; 7. yu-txùg'-gmi, junjo ; 8. (on-o-mf, viiiu ; 
9. mrd-nà-mi, mordfo. Celle syllabe n'uvait pas encore la lixilé des 
syllabes dérivatïves dans les verbes faibles ; elle se modifiait, quel- 
quefois même clic se retranchait en partie devant les désinences 
Tories. La langue semble se souvenir encore de son insertion ré- 
cente, ex. tjung'-mds, (o-nu-mdj, mrd-ni-mds, etc. En tout cas, il est 
ccrlaiu que H classes de verbes forls peuvent élre considérées comme 
des formes élargies de celle que les grammairiens indous appellent la 
seconde el qui est la plu simple { w i, Jut, nï|uu, elc). 



donc accentuer [Ika] c'A Ivari ; de sorte que ce dernier fût un composé 
analogue au grec olbiOii bleu elle pouvait donner la préférence i la 
voie de la paralbésc, en accentuant le troisième, le dernier élément, comme 
dansle grec ,u«j:. Ce qui a Tilt prévaloir la paralbêse, c'est que ce dernier 
élément forme on mol indépendant, el même usité, qui revenait i chaque 
instant dans le discours (fitfVU el tort'ii), el qui signifiait : (rois, elc. 



Il en est de même des 4 classes de verbes Faibles ; l'a formatif, que 
nous y trouvons invariablement inséré, semble leur avoir donné celle 
grande uniformité et régularité de fiction qui les distingue des mitres. 
Néanmoins, ici encore le principe du dernier déterminant eatsauf : deux 
classes accentuent constamment la syllabe formalive, ce sont la G°>* et 
la 10"°, ex. lud-â-mi, svaa-àyïi-mi. 

13 La i" parait venir i l'appui du système de M. Bopp, elle accentue 
le radical : ndh-yâ-mi (— neeln). liais si l'on songe que la syllabe ya 
sert habituellement à former le passif et a, dans ce cas, régulièrement 
l'aigu, on comprendra que le génie de la langue voulut diversifier l'idée 
en changeant la place de l'accent. Nous ne nous laissons pas dérouler 
pir t'iilijectii'n il-> M. (ï >|i|i que ii's L[i'-|iorH'iilsdi?i vtrbi'S désiiliiralifii, pur 
ei. fàdïp-yà-a (manîiopere splendet) el les verbes dé nominatifs formés 
parya, par ex. c'i'rùydJ?, il hésite (de c'ira, long), accentuent la syllabe 
ya. La signification de ces verbes est celle de verbes moyens; et comme 
les formes du moyen et du passif coïncident souvent, leur accentuation 
peut aussi quelquefois Sire la même. Il nous reste la première classe, 
embrassaul la moitié de tous les verbes sanscrits et ayant l'accent régu- 
lièrement sur la première syllabe, c'est-a-dire sur la syllabe de prédilec- 
tion de M. Bopp, par ex. b'otkûmi. Mais, en y regardant de près, on 
reconnaît aisément que celle classe csi le développement ultérieur de 
la 6"° (tud-a-mi), comme celle-ci était sortie de la seconde (ûJ-mi } 
par l'insertion de l'a formatif. La 1" a, de plus que la fi 10 *, le guaa 
dans la syllabe radicale ; et il est tout nalurel qu'elle reporte l'oc- 
rent sur la syllabe qui, la dernière de toutes, a subi une modification. 
La langue a voulu donner aux temps spéciaux une forme plus complète, 
qui exprima* d'une manière toute sensible l'idée de la durée, tout à fait 
étrangère a l'aoriste % dont la formées! relativement plus ancienne que 
celle de l'aor. 1. C'est ainsi qu'il faut opposer le radical dans b'iàhàmi 
è db'adham, dans âb'avat (ffJi-t) à âb'ut (fcp--), comme on oppose' 
(fi'jlK a tprpf, K-nU-à & tK«si, Tiii» (wjï} à (tv/iw, elC. 



• C'est en vain qu'on voudrait nier cette Influence Inimédiatedc la pensée 
sur la forme ; elle éclale partout el toujours. C'est ainsi que nous n'allri- 
lnions r.illiinj;cnn;nuli-r(f roi-niiiiif.ituiis la t "personne du singulier, du 
duel cl du pluriel, csiln.iiïi;ri]cni ;i l'iiLlion do i'mctdu u, action qui esl loin 
ilccoiiîliliiuT uni! loi p'iiriMln l'I l- v i rj liiio. H' <',dh,\mi ,b .'«ton rai, l'ïdhiwtas, 
comparés à b'i&lùisi, ViUati, t'ùriWas, btàhàla, fonl ressortir le contrasta 
que l'insilncl de la langue a voulu éiabllr entre la î" personne et la i", 
qnï s'affirme toujours avec une énergie naïve, i-i naiiirt'lle aux races primi- 
tives. Coqui-tend l'étude du sanscrit si intéressante, si fructueuse, c'est 
que noua pénétrons dans le sjslème organiqne de sa synthèse, tandis qne 
les antres langues se présentent a nous avec desfurmes déjà amincies, dirai- 



THEORIE W.i DÉSINENCES FORTES ET DES DeSININCEB FAIBLES. 



Il c-sl ilurii' prouve ijii'.! le prindiii: itu J-'rti:cr liélcriuinanl prédomine 
dans l'accenluulion même des verbes faibles. Mais c'est dans les verbes 
forls que ce principe montre tonte sa puissance, surloul dans ceux de 
la 2-* classe qui n'ont pas encore de syllabe inrmntive entre le radical et 
les désinences pronominales- Nous reproduisons ici la conjugaison du 
verte sanscrit Imi («tu) : 

imi — lîju 
ît'i — .t c 
. ili «tin 

ii-ds -i™ 



Uàs = î™ 




Il es! évident que le principe du dernier déterminant coïncide complè- 
tement avec la loi remarquable des désinences Tories et faibles, trouvée 
par M. Bopp. Quand la désinence n'est plus qu'une faible enclitique ou 
l'a toujours été, te radical attire l'accent et prend une forme plus riche. 



luitvs, imiUliN-j, ]ii |j[<hivi-i]I i q i e . - ce travail y a ilepuis lunglemiis. 

Les verbes faillies, ceiu de I» 1" et île la 10- clisse, les désldéralifs, les 




:'] la ri -niai C.-I :'i , j m' , -i.];ir c'liii i. lit. me .jui' o:» t:jil. pro- 
duisent. 11 11e Tant dune pas i'.ummn qi:t: la )" cmijugaisun soit devenue 
la conjugaison normale. Il c-l j-.ms.iN..- nue | .Lits lard la liiilé du son accent 
ait contribué i relever le ra.li.-al ;WJ'mmj. 11 en certain aussi que telle 
u'i'laïl paj riolfiiiliiii [îriuiiiin; lu langue ; cl |iniuiii'on ne saurait ad- 
mcllre une règle aussi arbitraire que celle qui veut qu'il vieime se placer 
surles premières sjllal^ îles mois, il i-s-t lema l'ail vraisemblable que c'est 
lesunoqui l'j a amené. Dans ;a diiiéme cla.se ^an-ih/a-rni, c'ûr-âga-mi], 
ce u'est pas le guna, mais la syllabe luriiiaiive qui a l'accent. Mais il esl plus 
que iHL.li.iblc que la Unième dasw! e-i le ileveluiipcuienl iillccieiit Je la 
première, et que par conséquent le guna ne contient pas la dernière mo- 
dillolioudu mol : ainsi h'iihàmi, je sais; b 'ôdliàyami. Je fais savoir. 
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Quand, au contraire, lu désinence a une valeur intrinsèque considé- 
rable, elle réduit le radical à sa plue simple expression et garde l'accent 
pour elle. Or, jusqu'à prises!, l'énergie vivote des terminaisons a tou- 
jours été considérée comme un témoignage irréfragable de la jeunesse 
du mot et de la langue où on la rencontre. Lors donc que des termi- 
naisons arrivent a dominer, à i:<>uU>nir et quelquefois même, par un 
abus do leursupériiirili-, à réduire le radical (pav es. tismàt ietw'-mi, 
je veux, et mime tniàs pour asm t; de «.s fui ••;>■•■), personne ne voudra 
voir un signe d'affaiblissement dans l'accent qui vient se poser sur elle, 
et M. Bopp lui-même, nous en sommes convaincu, après mûre réflexion, 
reviendra aur sou opinion a cet égard. Dans les verbes forls a syllabe 
formalive, l'action des terminaisons se porte sur celte syllabe, au lieu de 
s'exercer sur le radical [par ex. Iim-J-mf, tan-umât ; yu-nâ-mi, yu- 
HÎ-niui; yâ-nà'j'-mi, yuii'g'-màs). Sans doute, celle syllabe forma- 
lité es! d'une origine plus récente que les désinences pronominales; 
mais, nuire nue la langue a pu la considérer comme trop faible, l'ana- 
logie des verbes furts de la secundo classe qui , a elle seule, comprend 
presque In maillé do tons les verbes forls, devait l'emporter, et fortifier 
encore celle prédi lté lion marquée du sanscrit pour l'oxylouie. 

Du reste, celle oxytonic, nous le répétoos, celle lulte des divers élé- 
menls qui constituent le mol, el qui ne sont pas encore parvenus a ae 
fondre, est une [race du langage le plus ancien : les soi-disanl syllabes 
faibles, les syllabes encliliques, sont peu nombreuses dans la conjugai- 
son forle d'après le propre système de M. Uiipp, puisqu'elles se borne- 
raient aux trois personnes du singulier présent. D'après lui, c'est la 
présence de la voyelle a dans In terminaison qui en ferait une syllabe 
forle; celle d'un i, surtout d'un ibref, en ferait une syllabe faible. La 
voyelle u tiendrait h' milieu en Ire les c*ircmes. Il va sans dire que les 
désinences qui r ni ferment deux syllabes ou des dipblbougues sont 
Tories égale me ni. Kous sommes loin de conlcsler ces résultais, el les 
premiers nous avons reconnu des irillueiices purement pbuniques dans 
l'accenlualion grecque '. Nous nions seulement que ces résultais soient 
d'une applicaliuu générale ; nous nions que la loi du poids relatif des 
voyelles soil exclusive de louto autre loi. Quoique dans les langues an- 
tiennes, il se manifeste une tendance à rendre la fur me adéquate à la 
pensée, il n'en il "(-al |ia= nwiîlF vi.n qu'il y a des désinences es ici icnrc- 
ment faibles auxquelles lu langue, en vertu de l'idée qu'elle y nllaciie, 
accorde une grande puissance ; euuinie, de l'autre cfllé, il y a desdési- 
nences d'une étendue et d'un poids considérables, auxquelles elle n'as- 
signe que l'iullueuce des désinence* faibles. 



' ^ccttlunn'en dans Ut langues inda-turoptrnnes, a. m. 
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' M. Bopp connaît mieux que personne les nombreuses exceptions qui 
combattent sa règle. C'est ainsi que lï de ta première personne de PUn- 
parfail moyen est considéré comme désinence forte par la langue, qui lui 
aflccle l'accent, par es. yung't (mifti jungebam), fatiui (inujs'ur.ï). Ce 
n'est rien dire que d'y voir une forme mutilée ; si la règle de M. Bopp, 
qui fait tout dépendre de ta force de In voyelle, était juste, l'accent de- 
vrait changer avec la voyelle, comme il change presque il chaque chan- 
gement des valeurs prosodiques en latin. D'ailleurs, M. Bopp oublie ici 
pour un moment le système qu'il défend, car il veut voir dans l'accent de 
yuny'i, tani i les restes d'une époque où la langue était plus parfaite, 
plus intacte, et il compare ëûmi, ft.irtv (p. Msi.r, iU-pr:]. N'est-ce pis 

Au parfait, la désinence de la seconde personne ta est considérée 
comme faible, quoiqu'elle renferme un a (rirëcï-I'n — ).i>.«7ii;), tandis 
que les premières du duel et du (il miel in'n-.-'i-mcL yiric'i-mà— liXumjm) 
sont des désinences fortes, puisque, sans offrir des formes plus larges, 
elles empêchent le radical de prendre le guna et attirent l'accent régu- 
lièrement sur elles. C'est ainsi que la 1"ct la 3 m> personne du singulier 
rirfc'a — WJhtto et Xtia™, quoique mutilées, gardent l'accent sur la 
syllabe qui a été modifiée en dernier lieu par le guna ; tandis que la 2"* 
et la 3™ du pluriel, qui sont aussi mutilées, mais qui le sont peut-être 
moins, n'admettent pas le guna et sont soutenues par l'accent (riric'à= 
>i).'.;ttiti, rin'c'wi — Xii'.lrivn). Et pourtant le poids des voyelles dans les 
tenu imitions du pluriel n'es! pas pins cmifiilérable ijuedaus celles du sin- 
gulier, au contraire, ri'rFc'a (3°° p. sing.) a l'avantage sur riri-c'-u» 
(3"' p. pl.). 

Mais c'est surtout llmpirtlif des verbes forts qui nous semble rendre 
impossible le système de M. Bopp. Le sing., le duel et le pluriel ont, i 
In i" personne, A la fois le guna dans la syllabe radicale, et des dési- 
nences eilrémement allongées el pesantes. L'accent n'en reste pas moins 
surlnl'*syllaue: sim.'. Ji-iV-ûni, je dois haïr; d. dvès'-àva, pl. dvh'- 
âma; au moyen d. r'trV-<7,Wirïi, pl. diës'-âmahài. La 2™ personne, 
au contraire *, ainsi que ta 3", réunit ù la forme la plus abrégée du 



1 Accentuation dantteiUmgutiinâo-<nirojH<ennts,p.U.n peut être dangereux 
d'expliquer par l'liv|ioi!ii"-.,: .l'une ferme |>!ns ancienne des faits qui subsis- 
tent toujours; car fui s'^irrëier'' N'aurait-mi pas le droit d'aPînner qne les 
désinences faibles du singulier présent mi, si, li, étaient anciennement des 
désinences fortes [dans le sens de M, Bopp), et que maintenant elles sont 
mutilées? 11 est etrtain qne les |iri]|Kini- ilum elles contiennent les" formes 
amincies n'avaient pas pour voyelle radicale i, mais bien a, p. ex. ma, tvom, 

1 Bnpp, p. sa. 
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radical uue désinence peu considérable, mais forte aux feux de la 
langue, puisqu'elle lui affecte l'accent : s. yuag^Ti, d. yuflfc-iàm, pl. 
yunk-tà, de yunâg'mi. De noire point de vue, rien de plus facile que 
l'explication de celle difficulté. Les premières personnes ne sont pas, 1 
proprement parler, des impératifs; elles sont les formes d'un ancien 
subjonctif connu sous le nom de Ut dans le dialecte védique ; elles ex- 
priment plutôt la réflexion, la méditation, nuance que le génie de la 
langueaindiquéeetpar des désinences plus allongées, et, en dernier lieu, 
par le guna, qui fixe l'accent, malgré ces désinences. Elles forment, avec 
les 2=» et aussi les 3™"' personnes uu contraste tout aussi frappant que, 
dans la langue anglaise, les In -M loec, trr u-ill foi-i- du futur impératif 
avec les fftou, you, lie, Ihey shall love du fulur proprement dit. Seule- 
ment, l'idiome moderne exprime ce contraste par ladiflcrence des verbes 
auxiliaires, l'idiome primitif par la modification interne du mot ; ce sont 
ses formes les plus concentrées, qui servent a rendre l'énergie du com- 
mandement 1 . Il ne faut donc pas douter que les impératifs soient des 
oxvlons (bris; et il ue faut pas y voir, avec M. Bopp, des oxytons 
faillies, parce iju'm -mi: * 1 1 l h ■ [ . [ n i ■ i ni péiiL tifs simt rec lli'inriil descendus 
ii ii rang d'interjections, ii i)'.; faut pas confondre i'ï-.îi et iî-.-;". 

Le mode suivi par la langue dans l'impératif est devenu régie pour 
les désinences de la déclinaison. SI. Bopp a si bien senti que ce mode 
re-n\crsait sa théorie iks désinences furies, el faillies, i|n'il a inventé pour 
les Substantifs un système particulier, celui des eus. forts et des cas faibles, 
que nous avons combattu déjà ailleurs Voici maintenant en deux mots 
le nôtre. Si uue terminaison oblige le radical de se contenter de sa 
forme la plus simple, eesl-a-ilire si elle IYui;>iVlic de prendre le guna, 
et si elle reçoit l'accent en même temps, nous la regardons comme fort?, 
quelque petite que soit son étendue. Si, an contraire, clic permet au ra- 
dical de prendre plus d'ampleur et d'attirer l'acceut , clic nous paraîtra 
foible, dût-elle renfermer des voyelles ou même des dipblhongues du 
plus grand poids. C'est la pensée, c'est l'idée que la langue y attache 
qui fait, selon nous, qu'une désinence paraisse i'nrle ou fniblc. Nous 
choisissons un des exemples de H. Bopp, péat'ât, le chemin, pour prou- 
ver la vérité de noire théorie. Voiei la déclinaison du mot : 



i, p. ï». 

1 Les désinences du moyen sont m ^encrai eonsiilérocs comme fortes, i 
cause de leur ampleur. Cependant, quelques verbes nsiiiisau moven seule- 
ment les traitent comme faibles, p. ci. attt=1rm, rit» — uhu Bopp, 
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SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 

CAS FAIBLES OU DÉSINENCES FÀULBS. 

Nom. pdnT-os. N. A. V. pdnt'-àn-àu. N.V. pdflt'.a'n-af. 
Acc. pàaï-ân-am. 
Voc. pd('-m. 

CAS FORTS 00 DBSIKENCE3 FOUTES. 

Inst. pat'-a. Gén. Loc. pul'-ôs. Acc. pat'-âs. 

Dut. pai'-t. Gén. puf-ôSu. 

Ail. paf-ds. 
Gén. paf-ds. 
Loc. pal'-.'. 



Inst.D. Abl. paC-i-b'yâm. D.Abl. pat M -6 "vas. 

Inst. pai'-J-o'fl, 
l.oc. paiM-s'u. 

ijili novoil que dans ('■iiil , -'7(, pïjnC-ôînTjj], ^iif-iïji.Tii. pânl'Snat, 
lu désinence, quoique for; a Hurlée et extrêmement ehargéc, n'cserce 
aui-iiiki influence fur le r.iilir'iit. qui, :'■ fini Imir, yrossii cl se fortifie par 
un urologue du guno, la HOîflfolfon? Or, ces formes sont miles des cas 
faillies. à IV \ceplion de l'ai-i-i tsnli f, suffisamment indiqué par sa 
terminais™ pîetne, soni les cos drofli {eaxux reelf), auxquels quelques 
grammairiens ont refusé jusqu'au nom de cas, réservé par eux aux cas 
obliques seuls. Si Ton songe que 1" jfi-ns;i t i f (m vienne direct marque un 
rapport plus simple que If «èniiif, le dalif, le loijafif, etc., ou conçoit 
qu'il ait pu tire traité quelquefois comme cas faible. Le vocatif 
{jitït'-iiA, pour d'-i raisims déie l.ippée s plus haul, relire aussi l'accent, 
mais il adopte, en mémo temps, une forme plus concentrée, comme le 
cri et l'apostrophe Beniblenl i'exiger'. 

Les autres cas mil Ions des desine mes furies. Quelques-unes d'cnlre 
elles Boni plus amples, el par leur son large frappent assez i'oreille : elles 
îrJuisnil ic l'ailir'jl, lu if non pus j sa plus piniple e \|na-s>inn ; ■■lh-s ne 
yanli'iil pasTaecenl, niais elles le fixent pris d'elles, eonuuc fer.iien! des 
enclitiques ; ce sont au duel: inslr., dat., abl., et au plur. : tustr., dat., 
al il., local. 

Les désinence* des autre*, cas forts n'ont qu'une très-petite étendue ; 



i Voyez plus baul nos observations sur l'impéralif. 
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mais elles attirent, en revanche, l'accent sur elles, et elles réduisent le 
radical à sa forme la plus simple. Il est évident que le génie de la langue 
a voulu supplier a leur apparence un peu clictive par leur inteusilé; il 
a voulu les conserver et les relever ; car dans ces petites syllabes sont 
tciilV-: [i.[)id L 's relus de pnuioiiis cl de ji r< : [ms i t i ou.«, |iu indi nient les rap- 
pu:\- les plus i 1 1 ( i i : i c .- rl ij ].i,in , :Wi.~ li-i/s-CdiiijiiMiut'f ■ tu verhe et du uni]], 
et (jui nioililieiit ce dernier d'une manière p-rnsilde. Notons encore une 
fois l'Iiésilalion de la langue à l'égard de i'an-us.ilir, ipii,nu ptur., compte 
parmi les cas torts. C'est peul-rtre précisément In faililcsse e: 



natif 



, ils p 



Les influences phoniques sont su 
primitives, mais il ne Tant pas s 
J'influence virtuelle, et, pour i 



is d'Uile très puissantes dans les langues 
laisser entraîner par elles jusqu'à nier 
tisi dire, invisible de la pensée sur la 



LE PRHCIPÏ 1IU DEMI EH tÉTEMOTABT *U COIIllENr.EHEriT DES MOTS 
ET DANS IFS PIIÉFIKES. 

Le principe du dernier (ielerinuiaiil dans l'accanluation dérive de la 
tendance des races primitives à se laisser dominer par la dernière im- 
pression qui venait frapper leurs sens, ou remuer leur esprit. Rien n'est 
plus opposé il ce principe que celui qui consiste i subordonner d'une 
manière loulc abstraite une iilcc à une autre, et à faire ressortir le radi- 
cal. Ce dernier doit faire son chemin comme il peut, ou plutôt il reste 



' Bopp, p. I». 
' Bopp, p. 1* 
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immobile dans les idiomes les plus anciens, semblable A un centre ré- 
pulsif que Tiennent éclairer tout autour des désinences, des syllabes 
formalives, des préfixes enfin, tous animés de la force vivace de l'ac- 
cent. Lorsque te radical est accentué, ce n'es! jamais comme tel, c'est par 
quelque hasard, par quelque circoustanee particulière, comme lorsqu'il 
s'agit de faire contraster dans le même mol un sens abstrait et un sens 
concret, un lurs jiic (l;irn des dissyllabes cl Ois Iri.-sy IJahes In désinence, 
est trop faible pour porter l'idée et l'accent, ou enfin lorsque le guna 
ïient il modifier en dernier lieu la racine, en nuançant la pensée qu'elle 
renferme. 

L'accentuation des préfixes dans des mois d'une certaine étendue est 
un fort propre au sanscrit, parce qu'en grec, cl bien plus encore eu la- 
lin, l'accent a élé atliré par le- dernières syllabes du mut, cl di'ferpiiiin: 
par leur valeur prosodique. TmiliTois, ce'.lc accentuation n'a rien de 
Irès-favorablc im s;..li'nie >!c M, lîupp ; clic est conforme en tout au 
principe que nous défendons. Ecartons les ciiiipusé-i llaha-u-rihi, 
comme ne trouvant pas leur place ici, cl comme ayant été truites plus 
haut '.Ils relèvent, on le sait déjà, par l'aceeut, le premier élément du 
moi, mais nullement la 1™ syllabe. Clissons rapidement sur la préposi- 
tion ", l'aupmrnl cl même le redoublement dans les verbes J- 'iilrrtilij'i-: 
Personne ne niera que tous les trois uc déterminent en dernier lieu le 
m fit cl fin-tout le verbe itci;i::l lequel il- se Iruuwiil ii lices ; qu'ainsi, 

Mais nous iiViiInnjoiis pjs dire pur là que ees syllibes renferment ou 
doivent renfermer eu même temps l'idée ;>n'iici'jni)e du mol. Vainement 
M. Bopp voudrait-il nous altribucr une vue aussi erronée. On dirait 
qu'à ses yeux le redoublement est bien réellement la syllabe la plus 
importante de biîh'ûris'nmi (je désire savoir], parce qu'elle donne au 
verbe son curaclére de désidéralif ; mois, ajoute-t-il, il ne saurait consi- 
dérer celle circonstance comme décisive, puisque les verbes tls't'Smi, 
ffiijrûmi olfacîn) o:il piirrilienienl l'iicceiit toujours sur le redou- 

blement., que i/ioAi.i;n j,ï;îr™] l'y a fréquemment, sans que la nouvelle 
sylhbc renferme nue idée nouvelle ■'. Kst-il besoin de faire observer que 
l'instiiiel île In langue, en redoubla"! une racine verbale, ne eber.be pus 
à créer des verbes désidéralifs, ou simplement des parfaits, des pré- 
sents, etc.? L'instinct est au-dessous ou au-dessus de ces catégories 
idiiliiMi|diii|ucs ; d ne veut cjue donner une force nouvelle il la pensée, y 



' Les noms do nombre depuis 10 à iO rentrent dans la catégorie des bahu- 
wriht, sans en ciceplor trayà-iaia (trelie), où sous l'influence du dernier 
élément l'accenl descend sur la deuiiéme sjllalwdc irHyas, Irais. 

• Bopp, Vgl. C.r., p. 1(10. 

1 lioiin, n, es. 



jr |nir|i.'. •itih; t „ù(i-jf. ),„), je p:j.']-d<ii>, fcr'ù'rmi (r. d'i'i, je crains, j/rtrriu" 
(r. 'in"), j'ui linnLt». ifnij'iinmi, j ','i]^..-jnl r.' . t/<iri'<innif', je perle des fruits, 
iiuiimidini, je réjnuis, l'iieecnln lïn î purquifler la syllabe du redoublement 
dans les personnes « désinences faibles, (tour se fixer sur lo radical. Noua 
disons qu'il a fini par lî : c'est nue des passages tirés du Samaveda et 
du nig-Veilfi (bib'ars'r) prouvent que relie accentuation n'est pas l'ac- 
CCnluiiion primitive, et que celle-ci n'a disparu qu'après uue époque de 



À l'époque classique de la langue indoue, le parfait lui-même n'avait 
plus l'accent sur la syllabe du redoublement ». On accentuait nW», 
tttloda. La couse du déplacement de l'accent primitif, selon nous, est 
dans le guna, par lequel l'instinct de la langue, dans uue pensée de 
protection,» fortifié lu voyelle radicale. Or, ce guna est, dans une foule 
de cas, d'une origine relativement récente. A côté de susvupa, talàna 
existent les formes tuscàpa, talùna (ifaw). Dana les verbes dont le 
radical se termine par une voyelle, la langue a souvent hésité entre 
le guna et le wriddhi; de la rae. ni viennent ninàya et ninàija'. 
Partout où apparaît le guna l'accent primitif doit disparaître, même 
dans le dialecte védique. Mais comme le parfait moyen, à cause de ses 
désinences fortes, n'admet le guna nulle part, nous ne sommes pas 
surpris que de nombreux passages tirés des Védas nous Tassent connaître 
des formes du parfait moyen, qui ont conservé l'accent primitif, par 



' Bopp, p. 107. 
» Bopp, p. us, u». 

' Bopp, ïrii. Gramm. ttr Sanskritaipr., p. sis. 



- 37* - 

es. Aàdrs'-I, j'ai Ut vu, tlàdrs'-rt, ils ont élé vus, îs'r'rî, ils ont régné. 
Stsratus, tous les deux sont allés, est un exemple isolé, oit le parf. actif 
garde l'accent sur le redoublement. C'est seulement par l'absence du 
ijuna qu'on peut expliquer ce fait curieus, laissé sans explication par 
M. Ilopp. 

On sait que les préfixes se lient bien moins au corps îles iiîoIs que les 
désinences. L'nugment et le redoublement sont, à tout prendre, des 
prclkcs. Ce sunt des iiislriiiiients de syntliose, que les langues n'ont 
pas employés longlemps j le prières de l'analyse les rendit supciïlus de 
bonne heure. L'augiuenl, quoique toujours marqué de l'accent, lorsque 
l'a priva lif l'est moins régulièrement, peut déjà élre supprimé en sans- 
crit, comme il !■! Tut si souvent dans II- dialecte ionien. I c redoublement, 
plus robuste, se maintint en grec, mais le grec y E Lil>âlilna ii la voyelle 
radicale du verbe im ariablrmenl un c'est-à-dire la voyelle In plus 
faible de tontes. Le latin et le gothique n'ont roriserve" le leibiuhlemrnt 
que dans quelques rareseseiupl.'s. l.e sanscrit n'indique cette marche 
future des langues que par un léger déplacement île l'accent. C'est une 
Iréi-petitc détails du principe du dernier déterminant ; mais c'est une 
défaite; cnr..re peut-elle s'expliquer dans un très-grand no m lire lie Cas 
par un 3111111. peut- cl rc plus iéi enl qm: le ivdouli! émeut. Seiilcmen! on 
se tromperait en croyant que le principe plus abstrait, qui accentue 
le radical, en eùl profilé. L'accent, après a soir quille le poste fixe du 
redoublemeul, retombe sons la bn qui régit les désinences furies ci le; 
désinences faibles, comme il est aisé, de s'en convaincra par le lableau 
de .M. ISupp '. (lu sait que ia même chose arrive à l'aoriste, lorsque I'our- 



lerminaisous y enl perdu leur vilaliié, le système entier est devenu un 
mécanisme régulier, donllesdiverseleiiHuitseel]a|ipeiildésormaisùlacon- 



' Bopp, p. 11S. 

1 On peut comparer aussi lesadjeeiifson rj/nsquionl l'accenlou surla pre- 
mière sjllabe, lorsqu'elle! pris k tere/'l/u', ou bien sur la désinence, p. 3B0. 
1 Aecmtualiùn dans la languts indo-evra^ennet, p. 98. 
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science delà langue. It suffisait au p-ei;de reconnaître datisÎHtu.frJw-t, 
le futur au sigma, If parfait au redoublement, etc. Il n'Était pas besoin 
d'indiquer l'origine de ccsforrnes par les nuances plus délicates de l'accen- 
tuation. Celles-ci se retrouvent pourtant dans quelques formes de l'optatif, 
dans deuï modes de l'oor. 2 [tmù-, tu™») et du pixf. [nnrçiiç, Ttniefru). 
Elles se retrouvent dans la déclinaison des nom* et pronoms, puisque 
Souvent lesdéiinences fortes y oui l'am'iil. Mais o'esl surtoutdans les ter- 
minaisons des substantifs, lorsqu'elle mai 1 .) I nu a^ent mâle (f)«i>i6c, 

omit;, ifiuii.); ou qu'elles foui rftsiirtîrfjiiclqite autre notion accessoire, 
comme dans les diminutifs {■'.!<■,';■';>.-,■., T r -yp.:;), etc., et, plus porliculii- 
remeot, dans les terminaisons virtuelles de? adjectifs', etdansles |iarli- 
cipes(rurùv, tit-j^»;, m^eti;, nnij*jum(), qu'éclate, fort encoreet vivo.ee, 
le principe du dernier déterminant. 



NOTE SUR LES COMPOSÉS- 

Les grammairiens iudous distinguent six classes do composés, parmi les- 
quels les possessifs on bahu-\r>rtiiî occupent le second rang. Il en a été 
question plus haut. 

La première c.A colle do;, rii-tirt'lm on copalalil; : ee iotil des Sïivjnls do 
plusieurs noms, que l'imagination indoue s'etforce d'élever 1 l'unlie. Ils ont 
ta forme du due!, quii ml il* se roioiuisrat de di-ui mois, par ci.: sûrja- 
dandramtoiiu, soleil cl lune. On la mit, ce n"est pas de la composition, 
c'est do la jKiratbése. Aussi l'accent rosio-l-ii au dernier membre, à moins 
que tous no conservent le leur, comme cela arrive souvent dans les Vèdes. 
C'est ainsi que le th'nodtu : /'ndra-wrlaoj-f dri a trois accents j les inltnllirs 
védiques A-drfartf, faire, hArtaral, saisir, en ont deui*. Ce no sont ras 
encore des mois, ce n'en sont que les embryons. Par eui nous remontons 
aui premiers temps de la langue sanscriie. 

La troisième classe est celle des dciermiiulifs ifimmadhSraya] ; Ils ont 
pour dernier membre uo sulislaolif ou adjectif, ultérieurement décrit el 
déterminé par le premier. [,'aot'oiU s'y pono mlnniicrs sur la désinence ou 
la seconde partie, connue dans rJirjii-.'i'ufiiriuSs, eélosie fleur, priya-b'àryà, 
Obéra épousu, sajilarî'di/as, les sopt ftiseliis. niais il est certain aussi que 
dans ces eiemples le premier uiembri: orne plutôt le second qu'il nu le 
modillo profondément. Il ne formo pas la [iarlie essentielle du mol; il no 
le détermine pas. Mais dans jti-prîfns, fort aimé, dftr-oïnam, mauvais jour, 
C'est-à-dire tempête, si/rna-polia, *otani comme un faucon, le dernier dé- 
terminant et l'accent ont passé au premier membre. 



■ dccentuotiondnni £« lanffuei indo-«tropfnuMJ, p. UT, 

' Bopp, Vgl. Gromm., 1411 et suit. 

• -Iccmlunlion. doiu les tenons (ndo-ewrojrfmiwi', p. Vf. 
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La qualifia* elas.se comprend les composes de dépauUma (rulpuius'a). 
dans lesquels le premier membre est îciii par lu second, el se trouve a ce 
dernier dans le rapport d'un cas oblique. Tous ces mois accentuent le 
second élément, qui renferma à peu près loojours une notion verbale. 
I/ika-pâlùi— manili lusdu, dvinwi'unij-. Itrram ferens, niod'u-pût — 



siariiih ilrk'niiiiii'i par un uum de iMiniijr.: qui les précède. Ces mois 
neutres ou féminins sont oxytons, par et. : tri-ganàm, les trois qualités 
(importantes), c'alvr-yugâm, 1rs quaire cnoqurs, rnùc'eadriij&m, les cinq 
sens, jj«îif-'-#Tff»f, les cinq l'en* '), Iri-hii, Its Irais mondes. Tl n'esl pas 
hesuin d'e\uliquer r 'Ile accentuation par la préférence que le sans.-ril ac- 
corde a )'o\vu>[iii\ Celle 1 1 iv fe rente cl le- infime |Tmicnl d'ailleurs de l.i 
tendance de la langue à chercher le dernier tk-ii.THii fiant à la Un du mol. 
Il est cerlain qu'ici les noms de nombre u'om pas leur importance habi- 
tuelle: au fond, ils ne dclerminenl rien. Vue année pput compter dix, 
cinquanie, cent mille, hommes : mais l'homme n'a que cinq sens; et pour 
les Indous il y avaii iruis îiiuiiile. el cinq feus, teuime pour nous il y a 
cinq continents et deux palus. 

La sixième classées eelle des e"iuiif.si's ;nkerld.iu\ {avyagl bava). Leur 
premier me mure est une |,reî*-.rilir>:i détenue [iieeliliqni-, un l\id>-cr!ee y-ïl'ii 
(comme), ou l'a privatif; le second, un =ubslantil qui ne conserve pas son 
jii'iir.' h;imluel, mais 50 Lransforme invariablement en nouLre. Celle trans- 
formallon n'a lieu de nous étonner que pour hu dont le premier membro 
esl un a privatif. Voici des exemples : yàt-a -j'radrt'om (comme contiince, 
e'osl-i-dlre conformément à la confiance!. nnu-ij'anrtm (a l'Instant, mol à 

lenienl, de prn/i, vers, eiahaa. Jour], a-wns'ayAm (sans doute, mots mol : 



CONCLUSION. 



Nous ne terminerons pas ce trop long exnmcn, sans avoir exprimé 
noire vive satisfaction de voir enfin l'accentuation sanscrile révélée au 
monde savant. Nous croyons yreconnailre la marche souple cl élastique 
de la pensée humaine dans sa première jeunesse, lorsqu'elle commence 



Bopp, Vgl Gromi».,p. 1U0, dans la noie. 



- 377 - 

n marquer ses pas dans la matière flexible de ta langue naissante. Celle 
marche n'est pas encore gênée par les barrières de la quantité, ni alour- 
die par la roideur d'un accent logique. Rien n'est plus contraire, ù coup 
sûr, que le hasard ù l'instinct qui la guidait. Mais ceux même qui ad- 
mettraient le hasard seraient ramenés fatalement à la loi du dernier 
déterminant, dans laquelle ils verront peut-être tout d'abord l'absolu- 
tisme du caprice. Ils auront beau nier qu'il n'y ail de la raison dans ces 
sensations rapides, dans ces impressions dernières, si fugitives ; nous ue 
leur demanderons qu'une concession : qu'ils accordent que ce soient 
elles qui mènent la course vagaboode de l'accent. S'ils ne le veulent pas, 
qu'ils indiquent un autre principe, une règle meilleure. Nous attendrons 
leur réponse sans inquiétude. 

Ce n'est pas au hasard que pouvait s'arrêter un homme comme 
M. Bopp, qui a passé sa vie à rechercher, à découvrir, è décrire ces 
grandes et belles lois qui ont présidé h la synthèse des langues. Mais, 
traitant en passant un sujet qui, comparé i ses grands travaux, lui pa- 
raissait petit, et confiant dans ce tact sur, dans ce génie divinateur à 
l'aide desquels il avait percé tant de fois les ténèbres qui couvrent les 
premiers temps du langage humain, il a voulu en finir avec le chaos de 
l'accentuation sanscrite par un coup d'autorité. Il a tranché te noeud, il 
ne l'a pas dénoué. Il a imposé à la langue indoue, qui y répugne, cette 
loi préconçue, arbitraire, qui laisse debout toutes les difficultés, et met 
au grand jour, sans les concilier, toutes les contradictions. M. Bopp a 
été hardi, il a pu l'être; sa vaste érudition, ses grauds succès, sa supé- 
riorité reconnue lui en donnaient le droit. Nous ne pouvions pas nous 
prévaloir de ce droit, faibles Jque nous sommes. Si, néanmoins, nous 
avons été plus près de la vérité, nous devrons cet avantage à notre 
timidité même. Respectueux pour le noble et délicat organisme de la 
langue, surveillant ses pulsations secrètes, et soumis a ses apparentes 
excentricités, nous nous sommes efforces de maintenir la règle au mi- 
lieu des écarts de la liberté, et d'établir l'unité du principe au-dessus 
de la variété des faits qui l'obscurcissent et des exceptions qui le con- 
firment en le combattant. Puissions-nous avoir réusai ! 



FIK. 
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